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AVERTISSEMENT. .

LE Leâeur ne trouvera plus à cha-
que nuit: Ma chere fæur, fi vous ne
dorme; pas , ôte. Comme cette ré-
pétition a choqué plufieurs perfonnes
d’efprit , on l’a retranchée pour s’ac-

commoder à leur délicateii’e. Le Tra-

duûeur efpere que les Savans lui
pardonneront l’infidélité qu’il fait en

cela à fou Original, puifqu’il a d’ail- 4

leurs fi religieufement conferve le gé-
nie ôc le caraâere des Contes Orien-
taux, qu’il a rendu par-là fou Ouvrage

digne de leur Bibliotheque. Il avoit *
prefl’enti que cette répétition pourroit

bien déplaire aux François ; mais par
une timidité allez rare dans un Auteur

qui traduit un Livre peu connu , il
n’ofa pas s’écarter de [on texte. Le

fuccès qu’a eu le premier Volume

i a ij



                                                                     

sow AVERTISSEMENT. “
qü’il a déjà donné au Public , doit ré-

. pondre de laxéuflîte des autres ,. qui

ne condamnent pas des chofes moins
.menzcilleufes ni moins agréables.
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l De Sindbad le Marin.
Sima, fous le rague de ce même calife
Haroun Alrafchid, dont je viens de parler,
il y .avoit à Bagdadlun pauvre porteur qui
[a nommoit Hindbad. Un jour qu’il foil-oit
une chaleur exceilîvc, il portoit une charge
très-peinte d’an: extrémité de la ville à une
autre. Comme il étoit fort fatigué du chemin
qu’il avoit déja fait, 86 qu’il lui en tenoit

I. ncorc beaucoup à faire , il. arriva dans une
uc où régnoit un doux zéphir, 84 dont le
avé étoit arrofé d’eau de tofe. Ne pouvant

ç délirer un vent plus favorable pour le repofer

à: reprendre de nouvelles forças, il Fora fa

x me Il. ù A
I

l

l? i
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7’ a: au?“ 1

. E 9532-351?“ a ’
a -Legj jale (“au Nuit: ,
charge à terre 8: s’alîît delÎus auprès d’une

grande maifon. I
’ Il fe fut bientôt très-bon gré de s’être arrêté

en cet endroit; car fou odorat fut agréable-
ment frappé d’un parfum exquis de bois d’a- ’ i

loës 86 de paliilles, qui fortoit par les fenêtres î
de cet hôtel , 8: qui, le mêlant avec l’odeur
de l’eau de rofe , achevoit d’embaumer l’air.

Outre cela , il ouit cri-dedans un concert
de divers inlirumens, accompagnés du ra-
mage harmonieux d’un grand nombre de rof-
lignols 8: d’autres oifeaux particuliers au cli-
mat de Bagdad. Cette gracieufe mélodie , 86
la fumée de plulieurs fortes de viandes qui
le faifoient fentir , lui firent juger qu’il y avoit
là quelque fellin , 86 qu’on s’y réjouifroit. Il

voulut (avoir qui demeuroit en cette mailbn l
quîil ne connoiil-oit pas bien îTParce qu’il n’a-

voit pas eu occalîon de pa et fourrent par
cette rue. Pour fatisfaire fa curioiîté , il s’ap-
procha de quelquesdomefiiques qu’il vira la
Porte , magnifiquement habillés, à! demanda
a l’un d’entr’eux comment s’appelloit le

maître de cet hôtel. Hé quoi, lui répondit
le domeliique , vous demeurezà Bagdad, 8:“
vous ignorez que c’ell ici la demeure du lei-v
gneur Sindbad le marin , de ce fameux voya
ëeur quia parcouru toute; les mers que l
oleil éclaire? Le porteur, qui avoit oii-i par

let des richeKes de Sindbad , ne put s’empê1

. cher de porter envie à un homme dont la

X l



                                                                     

“IFS?”

“a

t

Ë

Contes Arabes. 3
condition lui paroiflbit aullï heureufe qu’il
trouvoit la lienne déplorable. L’efprit aigri
par fes réflexions, il leva les yeux au ciel,
a: dit allez haut pour être entendu : PuilÏant
créateur de toutes choies , confide’rez la diffé-

rence qu’il y a entre Sindbad 8c moi; je
foufFre tous les jours mille fatigues 8: mille
maux; 8: j’ai bien de la peine à me nourrir,
moi 86 ma famille,de mauvais ain d’orge,
pendant que l’heureux Sindbad r épeure avec
profulîon d’immenfes richelTes’, 8c mcne une

vie pleine de délices. Qu’a-t-il fait pour
Obtenir de vousune deltinée fi agréable? qu’ai-

je fait pour en mériter une (i ri oureufeî En
achevant ces paroles, il frappa Eu pied contre
terre, comme un homme entièrement pollëdé
de la douleur 8: de fon défef oit.

Il étoit encore occupé de les trilles pen-
lëes, lorfqu’il vit fouir de l’hôtel un valet qui

vint à lui , 8c qui, le prenant parle bras, lui.
dit: Venez, fuivez-moi, le feignent Sindbad’
mon maître veut vous parler. Le jour qui
parut en cet endroit , empêcha Scheherazade’
de continuer cette hiüoire -, mais elle la reprit
aïoli le lendemain.

W-. a
ais



                                                                     

/ i

44 Le: mille (“me Nuit: ,i

0C

LXX° NUlTo
S r RE, voue majelté peut aifément s’ima-
giner qu’Hindbad ne fut pas peu furprîs du
compliment qu’on lui faifoit. Après le difcours
qu’il venoit de tenir, il avoit fujet de craindre .
Pue Sindbad ne renvoyât quérir pour lui
aire quelque mauvais traitement; c’ell pour-

quoi il voulut s’excufcr fur ce qu’il ne pou-
voit abandonnerfa charge au milieudela rue ;
mais le valet de Sindbad l’affura qu’on y
prendroit garde , 8: le prel’l’a tellement fut

. ’ordre dont il étoit chargé , que le porteur
- fut obligé de le rendre. a fes inlÏances.

Le valet l’introduilît dans une Amande falle,’

où il y» avoit un bon nombre e perfonnes
autour d’une table couverte de toutes fortes
de mets délicats. On voyoit à la place
d’honneur un perfonnage grave, bien fait
3c vénérable par une longue barbe blanche,
86 derriere lui, étoit debout une foule d’oHî-
ciers 8: de domeltiques fort emprefîe’sà le,
fervir. Ce perfonnage étoit Sindbad. Le
porteur, dont le trouble s’augmenta à la
Vue de tant de monde, 8C d’un fellin fi
vflrperbe, falua la compagnie en tremblant.
Sindbad lui dit de s’approcher; 8: après l’avoir

. fait alieoir à (à droite, lui fervit à manger

gaga-azes»; .



                                                                     

’ Contes Hamel; T
lui-même, 8c lui fit donner à boire d’un
excellent vin , dont le buffet étoit abonn
damment garni.

Sur la [in du repas , Sindbad , remarquant
que fes convives ne mangeoient plus . prit
la, parole 3 8: s’adreflant à Hindbad, qu’il
traira de frere , felon la coutume des arabes ,
lorfquiils fe parlent familièrement, lui de-
manda comment il le nommoit, 86 quelle
étoit fa profefïion. Seigneur, lui répondit- -
il, je m’appelle Hindbad. Je fuis bien aife
de. vous voir , reprit Sindbad , 8: je vous
réponds Flac la compagnie vous voit and:
avec plai n; mais je fouhaiterois d’apprendre
de vous-même ce que vous difiez tantôt dans
la rue. Sindbad , avant que de fe mettre à
table, avoit entendu tout (on difcours par
la fenêtre; a: c’étoit ce qui l’avoir obligé

à le faire ap eller.
A cette emande , Hindbad, plein de.

conquon , ,baifi’a la tête , a: repartit :
Seigneur, je vous avoue que ma laŒtude
m’avoir mis en mauvaife humeur , 64 il m’en:

échappé qUelqucs paroles indifcretes que je
vous fuppliede me pardonner. Oh ne croyez
pas, reprit Sindbad , que je fois afRz ininfle
pour en conferver du reflentiment. J’entre
dans votre lituanien ; au lieu de vous repro-
cher vos murmures , “je vous plains: mais il
faut que je vous tire (“me erreur où vous
me paroifl-ez être à mon égard. Vous vous
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dt t Les mille à une Nuits,
imaginez , fans doute , que“ j’ai acquis fans
peine 8c fans travail toutes les commodités
8c le repos dont vous voyez que je jouis;
défabufez-vous. Je ne fuis parvenu à un état
li heureux, qu’après avoir fouge“ durant plu-

lieurs années tous les travaux du corps 8C
d’efprit que l’imagination peut concevoir.
Oui , meEeigneurs , ajouta-t-il , en s’adref-
faut à toute la compagnie, je puis vous

. affurer que ces travaux (ont fi extraordinaires ,
qu’ils font cagables d’ôter aux hommes les

plus avides e richefes, l’envie fatale de
traverfer les mers pour en acquérir. Vous
n’avez peutnêtre entendu parler que confu-
fément de mes étranges aventures, 6c des
dangers que j’ai courus fur mer dans les fep:
voyages que j’ai faits; 8: puifque l’occafion
s’en préfente, je vais vous en faire un rap-
port Edele : je crois que vous ne ferez pas
fâchés de l’entendre.

- Comme Sindbad vouloit raconter ion bif-
toire , particulièrement à calife du porteur,
avant que de la commencer , il cordonna qu’on
fît porter la charge qu’il avoit lairTée dans la
rue , au lieu où Hindbad marqua qu’il fou-
hairoit qu’elle fût portée. Après Cela, il parla

dans ces termes z

.*“’: ...,



                                                                     

pauvre dans la vieilleffe. Je me

Conter draks. ,

M2:PREMIER VOYAGE
De Sindbaa’ le Marin.

CG

J’Avors hérité de ma famille des biens
conGdérables , j’en diflîpai la meilleure par-

tie dans les débauches de ma jeunefTe : mais
je revins de mon meuglement ; 8c rentrant
en moi-même , je reconnus que les richel-
fes étoient érifables , .8: qu on en voyoit
bientôt la (En quand on les ménageoitauHî
mal que je faifois. Je penfai de plus que je
confumois malheureufement dans une vie
déréglée , le temps , qui cit la choie du
monde la plus précieufe. Je conlîdérai en-
core que c’étoit la dernière 8: la plus dé-
plorable de toutes les misères , rêne d’être

ouvins de
Ces paroles du grand Salomon , que j’avais
autrefois oui dire à mon ère ï: qu’il cit
moins fâcheux d’être dans e tombeau que
dans la pauvreté. Frappé de toutes ces ré-
flexions , je ramafÎai les débris de mon pa-
trimoine. Je vendis à l’encan en plein mar-
ché, tout ce que j’avois de meubles. Je me
liai enfuite avec quelques marchands qui
négocioient par mer. Je confultai ceux qui
me parurent capables de me donner de bons



                                                                     

I Les mille 6’ une Nuit: ,
couleils. Enfin , je réfolus de faire profiter le
peu d’argent qui me mitoit ; 8c dès que j’eus ’

pris cette réfolution , je ne tardai guère à
’ l’exécuter. Je me rendis à Balfora *, où je

m’embarquai avec plufieurs marchands fur
un vaifEau que nous avions équipé à frais

communs. . .Nous mimes à la voile , 86 prîmes la rou-
te des Indes orientales parle golfe Pedi-
que , qui eû formé par les côtes de l’Ara-
hie hcurcufe à la droite, 8c par celles de
Peife à la gauche , 8c dont la plus grande
largeur cit de foixante 8c dix lieues , felon
la commune opinion. Hors de ce golfe , la
mer du Levant, la même que celle des ln-
des , cit très-fpacieufe : elle a d’un côté pour I
bornes les côtes d’AbyIlînie , 8: quatre mille’

cinq cens lieues de longueur jufqu’aux * *
ifles de Vakvak, Je fus d’abord incommodé
de ce qu’on appelle le mal de mer; mais ma
famé [e rétablit bientôt , 8c depuis ce rems-
là , je n’ai point été fuiet à cette maladie.

Dans le cours de notre navigation , nous
abordâmes à pluiieurs ifles , 8l nous y ven-
dîmes ou échangeâmes nos marchandifes.Un

* Port de mer fur le golfe Perfique.
r “ Ces ifles , felon les Aiabes , font tau-delà de
la Chine , 8: ainfi appellées d’un arbre qui poste un
fruit de ce nom. Ce (ont , fans cloute , les “les du
Jannn , qui ne (ont pourtant pas éloignées de l’A-
byiiinie. “

Q
joui: I



                                                                     

Conte: Arabes. I 9l
four que nous étions à la voile, le calme
nous En: vis-à.vis une petite île prefque à
’Heur ’eau, qui reflèmbloit à une prairie par

(à verdure. Le capitaine fit plier les voiles,
8: permit de prendre terre aux perfonnes de
l’équipage qui voulurent y defcendre. Je Fus
du nombre de ceux qui y débarqueront.

Mais dans le rems que nous nous divertilï
lions à boire 86 à manger, 6c à nous délaffer
de la fatigue de la mer, llîle trembla tout-à-
coup, 8c nous donna une rude fecoufle.

A ces mots , Schcherazacle s’arrêta , parce
que le jour commençoit à paroître. Elle reprit

“ainfî fort difcours fur la. (in de la nuit fuivante.

8’

------.-------
LXXI° NUIT.“

S I R E, Sindbad Pourfuivant (on hiüoire :
On s’apperçur, dit-il, du tremblement de
’ile dans le vaifTeau, d’où l’on nous cria de

nous rembarquer Promptement; que nous al-
lions rous périr ; que ce que nous prenions
pour une île, étoit le dos d’une baleine. Les

plus diiigensefe fauvcrent dans la chaloupe,
d’autres fe jetterent à la nage ; pour moi, j’é-

tais encore fur l’île, ou plutôt fur la baleine .
loriqu’elle fa plongea dans la mer , à: je n’c îs

que le rems de me prendre à une picte (C
bels qu’on avoit annexée du vailïcau pour

Tome I I. il

l
1
l
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faire du Feu. Cependant le capitaine, après
avoir reçu fur fou bord les gens qui étoient
dans la chaloupe, 8.: recueilli quelques-uns

- de ceux qui nageoient, voulut profiter d’un
vent frais 84 favorable qui s’étoit levé, il lit
hauffer les voiles, ô: m’ôta par-là l’efpe’rance

de gagner le vailÎeau. ,
Je demeurai donc à la merci des flots,

pouffé tantôt d’un côté, 8: tantôt d’un autre;

je difpurai conrr’eux ma vie tout le telle du
jour ë: de la nuit fuivanre. Je n’avois plus de
force le lendemain, 8: je défefpérois dÏévi-
ter la mort, lorfqu’une vague me jetta heu-
reufement contre une île. Le rivage en étoit
haut 8C efcarpé , 8: j’aurois eu beaucoup de
peine à y monter, li uelques racines d’ar-
bres que la fortune fem loir avoir conferve’es
en cet endroit pour mon fallrt, ne m’en enf-
lent donné le moyen. Je m’étendis fur la terre,
ou je demeurai, à demi-mort, jufqu’à ce
qu’il fût grand jour, 8c que le foleil parût.

I Alors, quoique je ruile très-foible acaule
du travail de la mer, 8C parce que je havois
pris aucune nourriture depuis le jour précé-
dent, je ne laiflai pas de me traîner en cher-
chant des herbes bonnes à manger. J’en troue
vai quelques-unes, 8: j’eus le bonheur de ren-
contrer une loures d’eau excellente, qui ne
contribua pas peu à me rétablir. Les forces
m’étant revenues, je m’avançai dans l’île,

marchant fans tenir de route allurée. feutrai

.-.--.. v

“au...” “La..- v---w-- ù --
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dans une belle plaine, où j’apperçus de loin

un cheval qui pailloit. Je portai mes pas de
ce côté-là , flottant entre la crainte &la joie -,
car j’ignorois li je n’allois pas chercher ma
perte plutôt qu’une occalion de mettre ma
vie en fûrete’. Je remarquai en approchant
que. c’étoit une cavale attachée à un piquet.

Sa beauté attira mon attention g mais pendant
que je la regardois, j’entendis la voix d’un
homme qui parloit Tous terre. Un moment
enfuira, cet homme parut, vint à.moi, a:
me demanda qui j’étais. Je lui racontai mon
aventure -, après quoi me prenant parla main ,

il me lit entrer dans une grOtre, où il y
avoit d’autres perfonnes qui ne furent pas
moins. étonnées de me vçir, que je l’étois

de les trouver-là.
Je mangeai de quelques mets qu’ils me pré-

fenterent ; puis leur ayant demandé ce qu’ils
failbient dans un lieu qui me paroiflbit (i dé-
fert, ils répondirent qu’ils étoient palefreniers

du toi Mihrage, fouverain de cette île l:
que chaque année, dans la. même failbn, ils
avoient coutume d’y amener les cavales du
toi, qu’ils attachoient de la maniera que je
l’avais vu, pour les faire couvrir par un che:-
val matin qui forçoit de la mer; que le clic-
val marin, après les avoit c0uvertes, le met--
toitâen état de les dévorer -, mais qu’ils l’en

empêchoient par leurs cris, 8: l’obligeoient à
rentrer dans la mer 3 que les cavales étant glui--

BU
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nes, ils les ramenoient, 84 que les chevaux
qui en iraifloienr, étoient deûinéspourle roi ,

8: appelles chevaux marins. Ils ajouterent.
qu’ils devoient partir le lendemain , 85 que G

infailliblement, parce que les habitations
étoient éloignées, 8: qu’il m’eût été impor-

lible d’y arriver fans guide.
Tandis qu’ils m’entretenoient ainli, le

cheval marin l’ortie de la mer, comme ils
me l’avoient dit, le jetta fur la cavale, la
couvrit, 8: voulut enfuite la dévorer; mais
au grand bruit que litent les palefreniers, il
lâcha prife, 8c alla le replonger dans la mer.

Le lendemain, ils reprirent le chemin de
la capitale de l’île avec les cavalesa 8; je
les accompagnai. A notre arrivée, le roi
Mihrage à qui je fus préfenté, me demanda
qui j’érois , «Sc par quelle aventure je me trou-
vois dans les états. Dès que j’eus pleinement
fatisfait fa curiolité, il me témoigna qu’il
prenoit beaucoup de part à mon malheur.
En même rems, il ordonnagqu’on eût foin
de moi, a: que l’on me fournît toutes les
choies dont j’aurois befoin. Cela in! exécuté
d’une maniere que j’eus fujet de me louer de
fa générolîté 8C de l’exactitude de l’es oHiciers.

Comme j’étois marchand, je fréquentai“
les gens de ma profellîon. Je recherchois par-
ticuliérement ceux qui étoient étrangers , tant
pour apprendre d’eux des nouvelles de Bey

u

je faire arrivé un jour plus tard , j’aurais péri .

- et

Avlg--4h
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Had, que pour en trouver quelqu’un avec qui
je pluie y retourner 3 car la capitale du roi
Milzrage cit limée fur le bord de la mer, (k a
un beau port ou il aborde tous les jours des
vailTeaux de diflëre’ns endroits du monde. Je
cherchois aulli la compagnie des làvans des
Indes , 8K je prenois plaiiîrà les entendre par-
ler ; mais cela ne m’empêchoit pas de faire
ma cour au roi très-régulièrement, ni de
m’entretenir avec des gouverneurs 8c de pc-
tits rois, [es tributaires, qui étoient auprès
de [à pet-fonne. Ils me (airoient mille quel-J
rions fur mon pays, 86 de mon côté, voui
lant m’inl’truire des mœursou des loix de lems

états, je leur demandois tout ce qui me fem-
bltp’Lmériter ma .curiolîte’.

l Il Îya fous la domination du roi Mihrage,
une île qui porte le nom de Caïd. On m’a-
voir alluré qu’on y entendoit toutes les nuits
un fou de tymbales; Ce qui a donné lieu à
l’Opinion qu;ont les matelots, que Degial y
fait [a demelu’e’. Il me prit envie d’être té-

moin de cart. merveille, ôz je vis dans mon
voyage des spoilions bugs de cent 8: de deux
cens coudées qui font, plus de peut que de

* Degial , chez les mulzome’rans. e?! le même que l
l’antechrifl, Selon eux, il viendra à la (in du monde ,
chouquerra route la terre, excepté la Mecque , MÉ-
dme: Tarre, 8: Jérulàlem, qui feront préfervécs
par des anges qu’il verra à l’entour. l

L iij
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mal. Ils font il timides, qu’on les fait Fuir:
en frappant fur des ais. Je remarquai d’autreq
poifTons qui n’étoient que d’une coudée, 8:

qui reiTembloient par la tête à des hiboux.
A mon retour, comme j’étois un jour fur

le port, un navire y vint aborder. Dès qu’il
fut à l’ancre, on commença de décharger les

marchandifes, 8c les marchandait qui elles
appartenoient, les faifoient tranfporter dans
des magalins. En jettanr les yeux fur quel-
ques ballots 8: fur l’écriture qui marquoit à
quipils étoient, je vis mon nom defTus; ü:
aptes les avoir attentivement examinés, je
ne doutai pas que ce ne fuirent ceux que j’a-
vois fait charger fur le vaifTeatf ou jem’étois
embarqué à Balfora. Je reconnus mêmg le
capitaine 3 mais comme j’étois perfuadé qu’il

me croyoit mort, je l’abordai , «Sc lui deman-
dai à qui appartenoient les ballots que je
voyois. J’avois fur mon bord, me répondit-il ,

un marchand de Bagdad, qui fe nommoit
Sindbad. Un jour que nous étions près d’une
île, à ce qu’il nous patoiilbit àil mit pied à
terre avec plufieurs paiÏagers 3ans cette île
prétendue , qui n’étoit aune chofe qu’une bat-l

leine d’une greffeur énorme, qui s’étoit en-
dormie à lieur d’eau. Elle ne fa fentit pas «plu-
tôt échaufÏée par le feu qu’on avoit allumé fur

(on dos pour faire la cuiiine, qu’elle com-
mença de le mouvoit 8c de s’enfoncer dans
la mer, La plupart des palmures qui étoieu:
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demis, fe noyerent, Sc le malheureux Sind-
had fur de ce nombre. Ces ballots étoient à
lui, 8: j’ai réfolu de les nédgociqr jufqu’à Ce

que je rencontre quelqu’un c (a famille à qui
je puilie rendre le profit que j’aurai fait avec le
principal. Capitaine, lui dis-je alors, je fuis
ce Sindbad que vous Croyez mon , & qui en
l’ail pas ; a: ces ballots font mon bien 8: ma
marchandife..... Scheherazado n’en dit pas
davantage cette nuit 5 mais elle, continua la
lendemain de cette forte.

agmamLxx11°NUIT.
S x N D B A D, pourfuivaur [on hiûoire, dit
à la compagnie : Quand le capitaine du vail-
feau m’entendit parler ainli : Grand dieu .
s’écria-r-il , à qui fe lier aujourd’hui 2 Il n’y a

plus de bonne foi parmi les hommes. J’ai vu
de mes propres yeux périr Sindbad 3 les palla-
vgers qui étoient fur mon bord, l’ont vu comme
mai à à: vous’ofez dire que vous êtes ce Siud-

ball 2 Quelle audace ! A vous voir, il femblc
que vous royez un homme de probité; Cb
pendant vous dires une horrible faullèté pour
vous emparer d’un bien qui ne vous appar-
tient pas. Donnez-vous ptienc: , repamS-ic
au capitaine, se me. faires la grace d’écou-
ter ce que j’ai à vous dire. Hé bien, reprit il,

Biv

CG

. wençv ri?
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que direz-vous? Parlez, je vous écoute. Je lui
racontai alors de quelle manier: je m’étois
fauvé , 5C par quelle aventure j’avais rencon-
tré les palefreniers du roi Mihrage, qui m’a-
voient amené à fa cour.

Il re fentit ébranlé de mon difcours 5 mais
il fut bientôt perfuadé que je n’étois pas un

impoil’eur a car il arriva des gens de fun na-
vire qui me reconnurent à: me firent de grands
complimens , en me témoignant la joie qu’ils
avoient de me revoir. Enfin, il me reconnut:
auHî luivmême ; 85 le jettantà mon col: Dieu
foi: loué, me dit-il, de ce que vous êtes
heureui’ement échappé d’un (î grand danger;

je ne puis aflèz vous marquer le plaifn que
j’en aliens. Voilà votre bien, prenez-1e, il
eû à vous ; faites-en ce qu’il vous plaira. Je

, le remerciai, je louai fa probité; 86 pour la
reconnoître, je le priai d’accepter quelques
marchandifes que je lui préfentai 5 mais il
les refufa.

Je choifis ce qu’il y avoit de plus précieux
dans mes ballots, 8c j’en fis préfent au roi
Mihrage. Comme ce prince l’avoir la difgrace
qui m’était arrivée, il me demanda où j’avois

pris des chofdlî rares. Je lui contai par quel
hafard je venois de les recouvrer; il eut la
bonté-de m’en témoigner de la joie ; il ac-
cepta mon préfen! 8C m’en Et de beaucoup
plus conûdérables. Après cela, je pris congé

de lui, 86 me rembarquai fur le même vaif-

A; . .4.-.-.... ,43.

-a...*
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reau. Mais avant mon embarquement, j’é-
changeai les marchandifes qui me mitoient
contre d’autres du pays. J ’emportai avec moi
du bois d’aloës, de fandal , du camphre, de
la mufcade, du clou de girofle, du poivre,
8C du gingembre. Nous paITâmes par pluûeurs
îles, a; nous abordâmes enfin à Balfora ,
d’où j’arrivai en cette ville avec la valeur d’en-

viron cent mille faquins. Ma famille me re-
çut, 8: je la revis avec tous les tranfports que
peut caufer une amitié vive 86 finœre. J’a-
chetaî des efclaves de l’un 8C de l’autre faxe,

de belles terres , 8: je fis une graffe maifon. Ce
fut aiufi que je m’établis,réfolu d’oublier les

maux que j’avais foufeta, 8: de jouir des

plaiiirs de la vie. VSindbad s’étant arrêté en cet endroit, on

donna aux joueurs d’inŒrumens de recom-..
mencer leurs concerts, qu’ils avoient inter-
rompus par le récit de fon hifloire. On con-
tinua jufqu’au foir de boire & de manger; 8e; -’
lorfqu’il Fut rems de Te retirer, Sindbad re fig!
apporter une bourfc de cent requins, 8: la
donnant au porteur: Prenez, Hindbad, lui
dit-il , retournez chez vous L8: revenez de-
main cnrcndre la fuite de mes aventures. Le
porteur Te retira fort confus de l’honneur 8:

Àu préfent qu’il venoit de recevoir. Le récit
qu’il en fit à (on 10gis, fur très-agréable à fa

afemme 86 a Îcs enFans, qui ne manqueront
pas de remercier dieu du bien que la pro-
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vidence’leur faifoic par l’entremife de Sind-f
bad.

Hindbad s’habilla le lendemain plus pro-
prement que le jour précédent, 8: retour-
na chez le voyageur libéral, qui le reçut d’un
air riant, 8c lui Fit mille carefTes. D’abord
que les conviés furent tous arrivés, on fer-
vit 8: l’on tint table fort longotems. Le re as
fini, Sindbad prit la parole, 8: s’adreffant a la
compagnie : MelTeigneurs , dit-il ,je vous prie
de me donner audience, 8c de vouloir bien
écouter les aventures de mon fecond voyage;
elles font plus dignes de votre attention que
celles du premier. Tout le monde garda le

I fîlence , 8: Sindbad parla en ces termes:

mmmmzxmxacæxw:xatazazncn-socuœaoar

SECOND VOYAGE
De Sindbad le Marin.

f? .«J’A v o r s réfolu, après mon premier voya-
’ ge, de pafTer tranquillement le telle de mes

jours à Bagdad, comme j’eus l’honneur de
vous le dire hier. Mais je ne fus pas long-
rems fans m’ennuyer d’une vie oinezl’en-

vie de Voyager 8: de négocier par mer, me
reprit : j’achetai des marchandilès propres à
faire le trafic que je méditois , 8l je partis une
faconde fois avec d’autres marchands dont
la probité m’étoit connue. Nous nous embar-
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A 0 a Aquames fur un bon navrre; 81 apres nous etre
recommandés à dieu, nous commençâmes

notre navigation.
Nous allions d’îles en îles, 8: nous y Fai-

lions des trocs fort avantageux. Un jour nous
defcendîmes en une’qui étoit couverte de plu-
lieurs fortes d’arbres fruitiers ,’rnais il déferre ,
que nous n’y découvrîmes aucune habitation ,

ni même aucune performe. Nous allâmes
prendre l’ait dans les rairies 86 le long des
raineaux qui les arro oient.

Pendant que les uns le divertiil’oientà cueil-

lit des Heurs , 8: les autres des fruits, je pris
mes provifions 8c du vin que j’avois porté ,
8c maflîs près d’une eau coulante entre de
Érands arbres qui formoient un bel ombrage.

e lis un airez bon repas de ce que j’avois ,
après quoi le fommeil vint s’em arer de mes
feus. Je ne vous dirai pas il je ormis long-
tems; mais quand je me réveillai, je ne vis
plus le navire à l’ancre.

La, Scbeherazadelfut obligée d’interromqh
pre [on récit, parce qu’elle vit que le jour ’
paroifÎoit, mais la nuit fuivante elle continua
de cette maniers le fccond voyage de Surd-
bad.

&AÆ.
que
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c-æeæË-J
LXXJIM’ NUIT.

JE fus. bien étonné, dit Sindbad, de ne
plus voir le vaifÎeau à l’ancre g je me levai, je

regardai de toures parrs, 8c je ne vis pas un
des marchands qui étoient defcendus dans
l’îleavec moi. J’apperçus feulement le navire

à la voile, mais (i éloigné que je le perdis de
vue peu de rems après.

Je vous laille à imaginer les réflexionsrque
je fis dans .un état fi trille. Je penfai mourir

A de douleur: je pouffai des cris épouvantables;
je me Frappai la tête, 8c me jettai par terre,
ou je demeurai lori -tems abyme dans une
confufîon mortelle à penfées toutes plus af-

fligeantes les unes que les autres : je me re-
- , ,Brochai cent fois de ne m’être pas contenté

de mon premier voyage, qui devoit m’avoir
du: perdre pourjaniais l’envie d’en faire d’au-

tres. Mais tous mes regrets étoient inutiles,
’8: mon repentir hors de faifon.

A la fin, je me réiignai à la volonté de
dieu a 86 fans lavoir ce que je deviendrois,
je montai au haut d’un grand arbre, d’où je ’

regardai de tous côtés pour voir fi je ne dé- .
couvrirois rien qui pût me donner quelqu’ef-

pérance. En jettanr les yeux fur la mer, je
ne vis que de l’eau a: le ciel; mais ayant ap-

-«----,-----.. - A .an.

-w1o--î*--Ic -.
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Ecrçu du côté de la terre quelque choie de

lanc, je defcendis de l’arbre g 8c avec ce qui
me relioit de vivres, je marchai vers cette
blancheur, qui étoit fi éloignée, que je ne
pouvois pas bien diilinguer ce que c’était. “

’ Lorfque j’en fus à une diiiance raifonna-
ble , je remarquai que c’étoit une boule blan-
che, d’une hauteur 8c d’une grolÎeur prodi-
gieufe. Dès que j’en fus près, je la touchai,
86 la trouvai fort douce. Je tournai à l’en-
tour, pour voir s’il n’y avoit point d’ouver-

ture : je n en pus découvrir aucune, &c il me
parut qu’il étoit impoiiible de monter deflus,
tant elle étoitunic. Elle pouvoit avoir cirre

quante pas en rondeur. .
Le foleil alors étoit prêt à le coucher. L’air

s’obfcnrcit tout-â»coup, comme s’il eût été

couvert d’un nuage épais. Mais f1 je fus étonné

de cette obfcurité, je le fus bien davantage,
uand je m’apperçus que ce qui la caufoit,

2mn un oifeau d’une grandeur 8: d’une gnaf-
feur extraordinaire, qui s’avançoit de mon.
côté en volant. Je me fouvins d’un oifeau
appelle Roc *, dont j’avois louvent oui par-
ler aux matelots, 8c je conçus que la greffe
boule que j’avois tant admirée, devoit être
un œufde cet oifcau. En effet, il s’abattit 86

.V---------------------’ Marc Paul, dans (“es voyages , 8: le pere Marti-
ni , dans (on binoire de la Chine ,parlentdgcet’orfeau ,
8: (litent qu’il enleve l’éléphant 8c le rhmoceros.

n
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fe pofa’delrus, comme pour le couver. En le
voyant venir, je m’étois ferré forrprês de l’œuf,

de forte que j’eus devant moi un des pieds de
l’oifeau 3 86 ce pied étoit aulïî gros qu’un gros

tronc d’arbre. J e m’y attachai fortement avec

la toile dont mon turban étoit environné,
dans l’efpérance que le roc, loriqu’il repren-

droit (on vol le lendemain, m’emporreroit
hors de cette île déferre. Eiïeétivement, après

avoir paillé la nuit en cet état, d’abord qu’il
fut jour, l’oifeau s’envola, 8C m’enleva il haut,

, ue je ne voyois plus la terre; puis il tiercen-
jit tout à-coup avec tant de rapidité , que je
ne me fentois pas. Lorfque le roc fur pelé,
86 que je me vis à terre , je déliai prompte-
ment le nœud qui me tenoit attaché à fun
pied. J’avais à peine achevé de me détacher ,

qu il donna du bec fur un ferpent d’une Ion.
gueur inouie. Il le prit, 8c s’envola auditât.

Le lieu où il me laiiÎa , étoit une vallée très-

t profonde . environnée de toutes Parts de mon-
tagnes li haures qu’elles le perdoient dans

’la nue , 8c tellement efcarpées, qu’il n’y avoir

aucun chemin par où l’on y pût monter. Ce
(ut un nouvel embarras pour moi 5 8: com-
parant cet endroit à l’île déferre que je ve-

nois de quitter, je trouvai que je n’avois rien

gagné au change. /
En marchant par cette vallée, je remarquai

qu’elle étoit parfomée de diamans, dont il
y en avort d une grofÎeur furPrenantc 3 le [me .

Ï

l
l

l
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beaucoup de plaifîr àles regarder ; mais j’ap-

.perçus bientôt de loin des objets qui dimi-
nuerent fort ce plaiiir, 8: que je ne pus voir
fans effroi. C’étoit un grand nombre de fer-
pens (î gros 86 li longs, qu’il n’y en avoit
pas un qui n’eût englouti un élépl’iânt. Ils fa

retiroient pendant le jour dans leursantres où.
ils le cachoient à calife du roc leur ennemi,
8c ils n’en fartoient que la nuit.

Je pafiai la journée à me romener dans la
,vallée. 8c à me repofer (le rems en rems
dans les endroits les plus commodes. Ce-
pendant le foleil le coucha ; ô: à l’entrée de

la nuit, “je me retirai dans une grotte où je
jugeai que je ferois en fureté. J’en bouchai
l’entrée, qui étoit baffe 86 étroite, avec une

pierre airez groffe pour me garantir des fer-
pens, mais qui nieroit pas ailez julle pour
empêcher qu’il nly entrât un peu de lumiete.
Je foupai diune partie de mes Provifions ,au
bruit des ferpens qui commentcerent à pa-
roître. Leurs affreux fifilemens me cauferent
une frayeur extrême, 8c ne me permirent
pas, comme vous pouvez penfer, de palier
la nuit fort tranquillement. Le jour étant ve-
nu , les ferpens le retirerent. Alors je fortis de
ma grotte enjtremblant, 5: je puis dire que
je marchai long-rems fur des diamans fans
en avoir-la moindre envie. A la fin, je m’aflîs;
8: malgré liinquie’tude dont j’étais agité, com-

.meje n’avois pas fermé l’œil’de toute la. nuit,
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je m’endormis après avoir fait encore un repas
de mes proviiîons. Mais fêtois à peine aflou«

Pi , que quelque choie qui tomba près de moi
avec grand bruit, me réveilla. C’était une
grolle piece de viande fraîche a ô: dans le
moment ,lj’en vis rouler plulieurs antres du
haut des rochers en différeras endroits.

J’avais toujours tenu pour un conte fait
à plaint , ce que j’avais oui dire plufîenrs fois
à des matelots 86 à d’autres performes, tou-
chant la vallée des diamans, & l’admire dont
(a (avoient quelques marchands pour en tirer
ces pierres récieufes. Je connus bien qu’ils
m’avoient it la vérité. En effet, ces mar-
chands fe rendent auprès de cette vallée dans
le rems que les aigles ont des petits. Ils dé-
coupent de lalviande 8c la jettent par grolles
pieces dans la vallée, les diamans fur la
pointe defquels elles tombent ,- s’y attachent.
Les aigles, qui font en ce pays-là plus fortes
qu’ailleurs, vont fondre fur ces pieces de
viande, 86 les emportent dans leurs nids au
haut des rochers , pour fervir de pâture à leurs
aiglons. Alors les marchands courant aux
nids, obligent, par leurs cris, les aigles à
s’éloigner, 86 prennent les diamans qu’ils trou-l

vent attachés aux pieces de viande. Ils le fer-
vent de cette rufe , parce qu’il n’y a pas d’au-

tre moyen de tirer. les diamans de cette vallée,
gui cil un précipice dans lequel on ne fautoit

efccndre.

“ J’avais
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J’avois cru jufques-là qu’il ne me feroit pas

pollible de fortir de cet abyme, que je regar-
dois comme mon tombeau 3 mais je changeai
de fentimens, 8: ce que je venois de voir ,

me donna lieu d’imaginer le moyen de con-

ferver ma vie. .Le jour qui parut en cet endroit, impala
filence à Scheherazade : mais elle pourfuivit
cette biftoire le lendemain.

«mmlââêm*3
LXXJIV° NUIT-

S r B E , dît-elle, en s’adreffant toujours au

fultan des Indes, Sindbad continua de ra-
conter les aventures de fou feeond voyage à
lahcompagnie qui llécoutoit :Je commençai,
dit-il , par amalÎer les plus gros diamans qui
le préfentercnt à mes yeux, 8: feu remplis la
bourre * de cuir qui m’avoir ferviâ mettre

I mes provilions de bouche. Je pris enfuite la
piece de viande qui me parut hâlas longue ,
86 l’arracbai fortement autour e moi avec
la toile de mon turban, a; en cet état je

* Les orientaux qui voyagent, mettent leurs vi-
vres dans une bourre de cuir , à-peu-près femblable à
celles dont nous voyons que les barbiers le (ërvent
à porter leur bailin , leur linge 801w: trouilezu lori?

qu’ils vont rafer en.ville. ’ A.

Tome II. C
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me couchai le ventre contre terre, la bomfe
de cuir attachée à ma ceinture d’une ma-
niere qu’elle ne pouvoit tomber.

Je ne fus pas plutôt en cette lituation , que
les aigles vinrent chacune le failir d’une piece
de viande qu’elle emporta 5 &Aune des plus
paillâmes m’ayant enlevé de même avec le
morceau de viande dont j’étais enveloppé, me

porta au haut de la montagne jufques dans
fou nid. Les marchands ne manquerent point
alors de crier pour épouvanter les aigles a 86
lorfqu’ils les eurent obligées à quitter leur
proie , un d’entr’eux s’approcha de moi ;mais

il fut faili de crainte quand il m’ap erçut. Il
fe ralliira“ pourtant; a: au lieu de sinformer
par quelle aventure je me trouvois là , il com-
mença de me quereller, en me demandant
Pourquoi je lui raviiïois (on bien. Vous me
parlerez, lui dis-je, avec plus d’humanité,
lorfque vous m’aurez mieux connu. Confo-
ICZrVOUS, ajourai-je, j’ai des diamans pour
vous 8: pour moi plus que n’en peuvent avoir
tous les autres marchands enfemble. S’ils en

. ont, Ce n’efl que par hafard ;mais j’ai choiG
moi-même au fond de la vallée ceux que j’ap-

porte dans cette bourre que vous voyez. En
difant cela . je la lui montrai. Je n’avais pas
achevélde parler, que les autres marchands
qui m’apperçurent s’attrouperent autour (le
moi fort étonnés de me voir, 8: j’augmentai

Jeux“ furprifepar le recit’de mon jhiüoire. lia
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n’admirerent pas tant le liratagême que j’a-

vois imaginé pour me fanver, que ma har-
diefÎe à le tenter.

Ils m’emmenerenr air logement où ils de-
. meuroient tous enfemble ; 8c là, ayant ouvert

un bourfe en leur préfence, la greffeur de
mes diamans les furprit, 8c ils m’avouerent
que dans toutes les cours où iis avoient été,
ils n’en avoient pas vu un qui en approchât.
Je priai le marchand à qui appartenoit le
raid où j’avais été rranfporté, car chaque

marchand avoit le lien 5 je je priai, dis-je,
d’en choifir pour fa par: autant u’ii en vou-
droit. il (e contenta d’en preane un feul,
encore le prit-i1 des moins gros; 8c comme
je le prenois d’en recevoir d’autres fans crain-

dre de me faire tort : Non , me dit-il , je fuis
fort farisfait de celui-ci , qui eü afiez précieux
pour m’épargner la peine de faire “déiomiais
d’autres voyages pour l’érabliiÏement de ma

Petite fortune. ’
Je paffai la nuit avec ces marchands, à qui

je racontai une feconde fois mon hiRoire pour
la fatisfaétion de ceux qui ne l’avoient pas
entendue. Je ne pouvois modérer ma joie,
quand je faifois réHexion que j’érois hors des

périls dont je vous ai parlé. Il me (embloit
que’l’e’rat où je me trouvois, étoit un fonge,

(Ë: je nejouvois croire que je n’eufÎe plus rien

a cram re.
, lly avoit déja jlufrzurs ,ours que les mar-

C ij
a
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chands jettoient des pieces de viandes dans
la vallée; 8: comme chacun paroifloit con-
tent des diamans qui lui étoient échus, nous
partîmes le lendemain tous enfemble , 8c nous
marchâmes par de hautes montagnes où il y
avoit des ferpens d’une longueur prodigieufe,
que nous eûmes le bonheur d’éviter. Nous
gagnâmes le premier port, d’où nous Cpal.-
lâmes à l’île de Roba, où croît l’arbre ont

on rire le camphre, 85 qui CG G gros 86 û
touffu, que cent hommes y peuvant être à
l’ombre ailëment. Le fac dont le forme le
camphre , coule par une ouverture que l’on
fait au haut de l’arbre , 85 le reçoit dans un
Vafe où il prend conûllance, 86 devient ce
qu’on appelle camp/2re. Le fuc ainfî tiré, l’ar-

bre fe feehe 86 meurt.-
ll y a dans la même île des rhinocéros,

qui font des animaux plus petits que l’élé-
phant, 8: plus grands que lelbuHe; ils ont l
une corne fur le nez, longu I, environ d’une
coudée : cette corne cil fondis: coupée par
le milieu d’une extrémité à l’autre. On voit

deffus des traits blancs qui repréfenrent la
figure d’un homme. Le rhinocéros le bat
avec l’éléphant , le perce de fa corne par-clef-

fous le ventre, l’enleve, 8: le porte fur fa
tête; mais comme le fang 86 la graille de
’éléphant lui coulent fur les yeux, 86 l’ -

veuglent, il tombe par terre : 8: ce qui va
vous étonner, le qxoc vient qui les enleveemxrl
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tous“ deux entre (es griffes, 8L les emporte
pour nourrir Tes petits.

Je paffe fous [11eme plufîcurs autres par-
ticularités de cette île, de peut de vous en-

- nuycr. J’y échangeai.quelques-nashi: mes dia-

mans contre de bonnes marchandifcs. Delà
nous allâmes à d’autres îles ; 8c enfin après

avoir touché à Pluficurs villes marchandes de
terre ferme, nous abordâmes à Balfora, d’où
je me rendis à Bagdad. J’y fis d’abord de gran-

des aumônes aux auvres , 8: je jouis honora-
blement du refie (i705 richeHes immcnfes que
j’avoisxappmtées 8C gagnées avec tram de Fa-

tigue, . ’Ce fut aînfi ne Sindbad raconta (on fe-
cond voya e. Il t donner encore cent faquins
à Hindbaî qu’il invita à venir le lendemain
entendre le récit du troilîéme.

Les conviés retournerent chez eux, 8: re-
vinrent le jour fuivant âJa même heure, de
même ne le porteur, qui avoit déja prefque
Oublié à mifcre pafréc. On re mit à table, 8:
àprès le repas; Sindbad ayant’demandé au-
dience , fit de cette forte le détail de (on troi-

(léme voyage. i

i à)“;. k 0Î!“
Il“

4/
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“Na?TROISIÈME VOYAGE
De Sindbad la Marin.

Il ’E u s bientôt perdu, dît-il, dans les don;

ceurs de la vie que je menois, le fouvenir
des dangers quej avois courue dans mes deux
voyages 3 ruaisjcomme j’étols à la Beur de
mon age, je m ennuyai de vwre dans le re:
1305586 m’érourdiflànt. fur les nouveaux [Dé-f

rils que je voulois affronter , je partis de Bang...
(lad avec de riches marchandifes du pays;
que je lis rranfporter à Balfora. Là je m’eme
barquai encore avec d’autres marchands. Nous
fîmes une longue navigation, 8c nous abor-
dâmes à plufîeurs ports, où nous fîmes un
commerce Contûdérable;

Un (jour que nous étions en pleine mer,
nous fûmes battus d’une tempête horrible qui

a nous fit perdre notre route. Elle continua plu-
(îeurs jours, 8: nous pouffa devant le porc
d’une île ou le capitaine auroit fort fouhaité
de fe difpenfer d’entrer; mais nous fûmes bien
obligés d’y aller mouiller. Lorfqu’on eut plié

les voiles, Je capitaine nous dit : Cette île,
8: quelques antres voifînes , (ont habitée: par
des fauvages tous velus qui vont venir nous
allàillir. Quoique ce fait des nains, notre
malheur veut que nous ne fermons pas la moin-

A ,.- .e
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du: réGüance , parce qu’ils font en plus grand

nombre que les faulerelles, ô: ne s’il nous
arrivoit d’en tuer quelqu’un, ils e jetteroient
tous fut nous 8c nous aflommetoient.

Le jour qui vint éclairer l’appartement de
Schahriar, empêcha Schehetazade d’en dire
davantage. La nuit fuivante elle reprit la pa-
role en ces termes.

gage-4:...
L X X Ve N U I T-

LE difcours du capitaine, dit Sindbad,
mit tout l’équipage ans une grande conll
ternation , ô: nous connûmes bientôt que ce
qu’il venoit de nous dire, n’étoit que trop vé-

ritable. Nous vîmes patoître une multitude
. innombrable de fauvages hideux, couverts

par tout le corps d’un poil roux ,’& hauts
feulement de deux pieds. Ils le jetterent à la
nage , se environnerent en peu de rems notre .
vaiKeau. lls nous parloient en approchant;
mais nous n’entendions pas leur langage. lls
le prirent auxbords&’ aux cordages du navire,
8c grimperent de tous Côtés jufqu’au tillac
avec une thrande agilité 84 avec tant de
viteflë , “qu’il ne pacifioit pas qu’ils pofafl’ent

leurs pieds.
“ Nous leur vîmes faire cette manœuvre avec
É layeur que vous pouvez vous imaginer,

d:
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fans ofer nous mettre en défenfe , ni leur dire
un (cul mot, pour tâcher de les détourner
de leur dellein . que nous foupçonnions
d’être Funeilc. Efeé’tivemenr, ils déplierent

les voiles, couperent le table de l’ancre
fans le donner la peine de la retirer ; 8c après
avoir fait approcher de terre le vailleau, ils
nous firent tous débarquer. Ils emmenerent
enfuite le navire en une autre lîle d’où ils
étoient venus. Tous les voyageurs évitoient
avec foin celle où nous étions alors; 84 il étoit
très-dangereux de s’y arrêter pour la raifon
que vous allez entendre 3 mais il nous fallut
prendre notre mal en patience.

Nous nous éloignâmes du rivage, 8c en
nous avançant dans l’île, nous trouvâmes
quelques“ fruits 8c des herbes dont nous man-
geames, pour prolonger le dernier moment

e notre vie le plus qu’il nous étoit pollible ;
car nous nous. attendions tous à une mor:
certaine. En marchant, nous apperçûmes alL
fez loin de nous un grand édifice, vers où
nous tournâmes nos pas. C’éroir un palais
bien bâti 8: fort élevé. qui avoir une porte
d’ébene à deux barrans, que nous ouvrîmes

en la poulTanr. Nous entrâmes dans la cour,
86 nous vîmes en Face un vafle appartement
avec unveflibule où il y avoit d’un côté un
monceau d’ofÎemens humains, & de l’autre

une infinité de broches à rôtir. Nous nem-o
blâmes à ce fpeâacle 5 84 comme nous étions t

fatigués

a-.. A- ce --QP«*-a
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îatigués d’avoir marché, les jambes nous

manquerent; nous tombâmes Par terre, fai-
fis d’une frayeur mortelle, 85 nous y demeu-
râmes très-long-temps immobiles.

Le foleil fr: couchoit; 8: tandis que nous
étions dans l’état pitoyable que je viens de
vous dire, la porte de l’appartement s’ou-
vrit avec beaucoup de bruit , Sc (nim-tôt nous
en vîmes lbrtir une horrible figure d’homme
noir, de la hauteur d’un grand palmier. Il
avoit au milieu du front un feul œil rouge 86
ardent comme un charbon allumé; les dents
de devant qu’il avoit fort longues Sc fort ai-
gues, lui (orroient de la bouche , qui n’é-
toit pas moins fendue que celle d’un che-
val; 85 la lèvre inférieure lui defcendoit fur la
poitrine. Ses oreilles reflembloient à celles
d’un éléphant , 86 lui couv’oient les épaules.

Il avoit les ongles crochus 8c longs comme
les grilles des plus grands oilëaux. A la vue
d’un géant (i effroyable , nous perdîmes tous
connoifÎance, 8c demeurâmes comme morts.

A la En, nous revînmes à nous, &’ nous
le vîmes aiïis Tous le veiiibule, qui nous exa-
minoit de tout fan œil. Quand il nous eut
bien confidérés, il s’avança vers nous; à: s’é-

tant approché , ilétendit la main lur moi, me
prit parla nuque du col, 85 me tourna de rois
côtés comme un boucher qui manie une tête
demouron.AprÈsm’avoirbicn regardâvx’iyant
que j’étais li maigre , que je n’avais que la

T 0:12: II. D
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peau 8c les os , il me lâcha. Il prit les autres
rour-à-tout, les examina de la même ma-
niere g 86 comme le capitaine étoit le plus
gras de tout l’équipage , il le tint d’une main

ainfî que fautois tenu un moineau, 86 lui
paila une broche au travers du corps; ayant
enfuite allumé un grand feu, il le Er rôtir,
86 le mangea à fou louper dans l’appartement
où il s’étoit retiré. Cerepas achevé, il revint
fous le vel’tibule où il le coucha, à: s’endora

mit en ronflant d’une maniere plus bruyante
que le tonnerre, 8c fon fommeil dura julqu’au
lendemain matin. Pour nous, il ne nous fut
pas poflible de goûter la douceur du repos,
8% nous palÎâmes la nuit dans la plus cruelle
inquiétude dont on puifle être agité. Le jour
étant venu, le néant fe réveilla , le leva,
fouit, 8: nous hâla dans le palais.

Lorfque nous le crûmes éloigné, nous rom-
pîmes le trille filence que nous avions gardé
toute la nuit, 86 nous amigeant tous comme
à l’envi l’un de l’autre, nous fîmes retentir le

palais de plaintcsôc de gémiflèmens. Quoique
nous frillions en airez grand nombre, 8: que
nous n’aimons qu’un (cul ennemi, nous n’eû- -

mes pas d’abord la penfée de nous délivrer de

lui Pat fa mort. Cette entreptife , bien que
fort difïîcile à exécuter, étoit pourtant celle

que nous devions naturellement former.
Nous délibérâmes fut Plulieurs autres par-

tis, mais nOus ne nous déterminâmes àaucun 5
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8! nous foumettant à ce qu’il plairoit à Dieu
d’ordonner de notre fort, nous paflâmes la
journée à parcourir l’île , en nous nourriiTant

de fruits ô: de plantes comme le jour pré-
; cédent. Sur le foir, nous cherchâmes quel-
] qu’endroità nous mettre à couvert; mais nous

n’en trouvâmes point, se nous fûmes obligés

malgré nous de retourner au palais.
l y Le géant ne manqua pas d’y revenir 8c de

fouper encore d’un de nos compagnons; après
quoi il s’endormit 86 ronfla jufqu’au jour qu’il

fortit, 8: nous laiffa comme il avoit déja fait.
Notre condition nous parut fi affreufe, que
pluiieurs de nos camarades furent fur le point
d’aller fe précipiter dans la mer , plutôt que
d’attendre une mort fi étrange; 8: ceux-là
excitoient les autres à fuivre leur confeil. Mais
un de la compagnie prenant alors la parole:
Il nous cl]: défendu, dit-il, de nous donner
nous-mêmes la mort; 8: quand cela feroit
permis, n’efi-il pas plus raifonnable que nous
longions au moyen de nous défaire du barbare
qui nous deliine un trépas fi funeiite?

Comme il m’étoit venu dans l’efprit un
projet fur cela, je le communiquai à mes ca-
,marades, qui l’approuverent. Mes freres, leur
dis-je alors, vous lavez qu’il y a beaucoup
de bois le long de la mer, fi vous m’en
croyez , confirmions pluiieurs radeaux qui
puiITent nous porter ; 8c loriqu’ils feront

’- achevés , nous les lamerons fur la côte jufqu’à

m;
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ce que nous jugions à propos de nous en fafs
vit. Cependant, nous exécuterons le dellein
que je vous ai propofé pour: nous délivrer du
géant; s’il réullît, nous pourrons attendre
ici avec Patience qu’il palle quelque Vailleau
qui nous retire de cette île fatale; il au Cona
traire nous manquons notre coup, nous ga-
gnerons promptement nos radeaux, tk nous
nous mettrons en mer. J’avoue qu’en nous
expolant à la fureur des flots fur de fi fragiles
bâtiment: , nous courons rifque de perdre la
vie; mais quand nous devrions périr , n’eft-il
pas plus doux de nous lamer enlevelir dans la
mer, que dans les entrailles de ce monûre,
qui a déja dévoré deux de nos compagnons?
Mon avis fut goûté de tout le monde, &nous
conflruisîmes des radeaux capables de porter
trois perfonnes.

Nous retournâmes au palais vers la (in du
jour, 8c le géant y arriva peu de temps après
nous. Il fallut encore nous refondre à voir
rôtir un de nos camarades. Mais enfin, voici
de quelle maniere nous nous vengeâmes de
la Cruauté du géant. Après qu’il eut achevé

fon déteünble louper, il fe coucha fur le dos
s’endormit *. D’abord que nous l’enten-

dîmes ronfler (clou la coutume, neuf des
plus hardis d’entre nous, 8% moi, nous prî-

* Il en à croire que l’auteur-arabe a tiré ce conte
de l’Odillé-e d’Homere,
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nes chacun une broche, nous en mîmes la
pointe dans le feu pour la faire rougit, 8:
enfuite nous la lui enfonçâmes dans l’œil en
même rems , 8; nous le lui crevâmes.

La douleur que feutit le géant, lui fit
pouffer un cri effroyable. Il le leva brufque-
ment , 85 étendit les mains de tous côtés pour
le faiiît de quelqu’un de nous, aEn de le facri-

fier à fa rage; mais nous eûmes le temps de
nous éloigner de lui, 36 de nous jetrcr Contre
terre dans des endroits où il ne Pouvoir nous
rencontrer fous [es pieds. Après nous avoir
cherchés vainement, il trouva la porte à râ-
tons, 8c fouit avec des hurlemens épouvan-
tables. “

Scheherazadc n’en dit pas davantage cette
nuit; mais la nuit fuivante, elle reprit ainfi
cette hilioire.

LXXVle NUIT-T
1x. GUS fouîmes du palais après le géant,
gourfuivit Sindbad, 8c nous nous rendîmes au

ord de la mer dans l’endroit ou étoient nos
radeaux. Nous les mîmes d’abord à l’eau , 8c

nous attendîmes qu’il fît jour pour nous jette:

defÏus , fuppofé que nous vinions le géant
venir à nous avec quelque guide de (on ef-
pece; mais nous nous flattions que s’il ne pa-

D iij

0G a.
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reliroit pas lorique le foleil feroit levé, 63
que nous n’entendillions plus les hurlemens
que nous ne cemons pas d’ouir, ce feroit
une marque qu’il auroit perdu la vie 5 84 en ce
cas, nous nous pr0polïons de relier dans
’île, 8C de ne pas nous rifquer fur nos ra-

deaux. Maisà peine fur-il jour, que nous
apperçûmes notre cruel ennemi, accompa-

v gué de deux géans arpeu-près- de fa gran-
deur qui le conduifoient, se d’un allez grand
nombre d’autres encore qui marchoient de-
vant lui à as précipités.

A cet oEjet. nous ne balançâmes point à
nous jetter fur nos radeaux, 8l nous com-
mençâmes à nous éloigner du rivage à. force
de rames. Les géans, qui s’en appcrçurent,
le munirent de grolles pierres , accoururent
fur la rive , entrercnt même dans l’eau juf-

u’à la moitié du corps, 86 nous les jetterent
P1 adroitement, qu’à la réferve du radeau fur
lequel j’étois, tous les autres en furent brifés,

8c les hommes qui étoient defTus, le noyerent.
Pour moi 8c mes deux compagnons, comme
nous ramions de toutes nos forces, nous nous
trouvâmes les plus avancés dans la mer, 86
hors de la portée des pierres.

Quand nous fûmes en pleine mer, nous
devînmes le jouet du vent 8C des flots qui nous
jettoient tantôt d’un côté 85 tantôt d’un autre,

8c nous pafsâmes ce jour-là 8: la nuit fui-
vante dans une cruelle incertitude de notre
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damnée; mais le lendemain, nous eûmes le
bonheur d’être poulies contre une île où nous

nous fauvâmes avec bien de la joie. Nous y
trouvâmesid’excellens fruits qui nous furent
d’un grand recours pour réparer les forces
que nous avions perdues.

Surle foir, nous nous endormîmes fur le
bord de la mer; mais nous fûmes réveillés par
le bruit qu’un ferpent, long comme un pal-
mier, faifoit de (es écailles en rampant fur la
terre. Il le trouva fi près de nous, qu’il en-
gloutit un de mes deux camarades, malgré
les cris 8: les efforts qu’il put faire pour fe dé-
barraiÏer du ferpent, qui, le feeouant àplu-
lieurs reptiles , l’écrafa contre terre ,ôc acheva
de l’avaler. Nous prîmes aulIi - tôt la fuite,
l’autre camarade 8: moi; 8: quoique nous
fumons ailez éloignés , nous entendîmes quel-

que temps aprês un bruit qui nous Fit juger que
le ferpent rendoit les os du malheureux qu’il
avoit furpris. En effet , nous les vîmes le len-
demain avec horreur. O Dieu, m’écriai-je
alors, à quoi femmes-nous expofés? Nous’
nous réjouiliions hier d’avoir dérobé nos vies
à la cruauté d’un géant 86 à la fureur des eaux,

86 nous voilà tombés dans un péril qui n’efi;

pas moins terrible.
Nous remarquâmes, en nous promenant,

un gros arbre fort haut. fur lequel nous pro-
jetrames de palier la nuit fuivante pour nous
mettre en sûreté. Nous mangeâmes encore

Div



                                                                     

4o le: mille à une Nuit: , -
des Fruits comme le jour précédent; à: à la
fin du jour, nous montâmes fur l’arbre. Nous
entendîmes bientôt le ferpent, qui vint en
limant jufqu’au pied de l’arbre où nous étions.

Il s’élever contre le tronc, 86 rencontrant mon
camarade qui étoit plus bas que moi, il l’en-

. gloutit tout d’un coup, 8c le retira.
Je demeurai fut l’arbre jufqu’au jour, 84

alors j’en defcendis plus mort que vif. Effec-
tivement je ne pouvois attendre un autre for!
que celui de mes deux compagnons; 8C cette
penfée me fanant frémir d’horreur, je fis quel-

ques pas four m’aller jetter dans la mer; mais
comme i ell doux de vivre le plus long-tems
gu’on peut, je rélifiai à ce mouvement de

éfefpoir, 86 me foumis à la volonté de Dieu,
gui difpofe “on gré de nos vies.

Je ne laiiTai pas toutefois d’amafier une
grande quantité de menus bois; de ronces
85 d’épines feehes. J’en fis pluiîeurs fagots

queje liai enfemble, après en avoir fait un
grand cercle autour de l’arbre, 8c j’en liai
quelques-uns en travers par-darus pour me
couvrir la tête. Cela étant fait, je m’enfermai
dans ce cercle à l’entrée de la nuit. avec la
trille confolatîon de n’avoir rien négligé pour

me garantir du cruel fort qui me menaçoit.
Le ferpent ne manqua pas de revenir se de
tourner autour de l’arbre, cherchantà me
dévorer; mais il n’y “Put réunir, à calife du

rempart que je m’étois fabriqué, a: il lit eus

)
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Conte: Hmbes. ’41”
vain jurqu’au jour le manege d’un chat qui
aliiége une fontis dans un afvle qu’il ne peut
forcer. Enfin , le jour étant venu, il re retira;
mais je n’ofai fouir de mon fort que le foleil
ne parut.

Je me trouvai (î fatigué du travail qu’il
m’avoir donné; j’avois tant fouger: de for)
baleine empalée, que la mort me paroiiïant
préférable à cette horreur, je m’éloignai de
l’arbre; 8c fans me fouvenir de la réfîgnarion
où j’étais le jour précédent, je courus vers

la mer dans le chTein de m’y précipiter la
tête la premiere.

A ces mors, Scheherazade voyant qu’il étoit:
jour, ’ceHà de parler. Le lendemain, elle con-

tinua cette hiiioire , 8c dit au fultan:

«zgeËÊË-r-L-aa
LXXVII.e NUIT.

S r a E, Sindbad, pourfuivant fou troifiéme
voyage: Dieu , dit-il, fur touché de mon
défefpoir; dans le rems que j’allois me jette:
dans la mer, j’apperçus un navire ailez éloic

gné du rivage. Je criai de toure ma force
pour me faire entendre, 84 je dépliai la toile
de mon turban pour qu’on me remarquât.
Cela ne fut pas inutile , toutl’équipage m’ap-

perçut , a; le capitaine m’envoya la chaloupe.
Quand je fus à bord , les marchands 86 les

N



                                                                     

12’ le: mille 6’ une Nuits,
matelots me demanderent avec beaucoup
d’emprefl-ement par quelle aventure je m’é-
tois trouvé dans cette île déferre , 8c après
que je leur eus raconté tout ce qui m’étoit
arrivé, les plus anciens me dirent, qu’ils
avoient plulîeurs fois entendu parler des géans
qui demeuroient en cette île , qu’on leur avoit
affuré que c’étoient des antropophages, 86
qu’ils mangeoient les hommes cruds anili-
bien que rôtis. A l’égard des ferpens, ils ajou-

terentA qu’il y en avoit en abondance dans
cette île; qu’ils fe cachoient le jour , 8: le
montroient la’nuit. Après qu’ils m’eurent réa

moigné qu’ils avoient bien de la joie de me
voir échappé de tant de périls , comme ils ne
doutoient pas que je n’cuIÎe befoin de man-
ger, ils s’empreiÏcrent de me régaler de ce
qu’ils avoient de meilleur; 8: le capitaine,
remarquant que mon habit étoit tout en lam-
beaux , eut la générolité de m’en faire donner

Un des liens.
Nous courûmes la mer quelque rems;

nous touchâmes à planeurs iles , 86 nous
abordâmes afin à celle de Salahat, d’où l’on

tire le fandal , qui cil un bois de grand ufage
dans la médecine. Nous entrâmes dans le
port , 86 nous y mouillâmes. Les marchands
commencerent à faire débarquer leurs mar-
chandifes pour les vendre ou les échanger.
Pendant ce rems-là , le capitaineïm’appella
ô: me dit: F rote, j’ai en dépôt des marchan-

l



                                                                     

’Contes Araber. ’4’
aifes qui appartenoient à un marchand qui
a navigué quelque temps fur mon navire.
Comme ce marchand eli: mort, je les fais
valoir , out en rendre compte à fes héritiers
lorfque j en rencontrerai quelqu’un. Les bal-
lors dont il entendoit parler, étoient déja
fur le tillac. Il les montra, en me difant:
Voilà les marchandifes en queûiou; j’efpere
que vous voudrez bien vous charger d’en faire
commerce, fous la condition du droit dû à.
la peine que vous prendrez. J’y confentis , en
le remerciant de ce qu’il me donnoit occafion

de ne pas demeurer oifif. i
L’éCrivain du navire enregiûroit tous le!

ballors aveciles noms des marchands à qui
ils appartenoient. Comme il eut demandé
au capitaine fous quel nom il vouloit qu’il
enregiûrât ceux dont il venoit de me char-
ger: Écrivez, lui réponditle capitaine, fous
le nom de Sindbad le Marin. Je ne pus m’en-
tendre nommer fans émorion; «Sc envifageanl:

le capitaine , je le reconnus pour celui qui,
dans mon fecond voyage, m’avoir abandonné
dans l’île où je m’étois endormi au bord d’un

mureau, 8c qui avoit remis à la voile fans
m’attendre ou me Faire chercher. Je ne me
l’étais pas remis d’abord , à caul’ e du change-

ment qui s’étoit fait en fa performe depuis
le temps que je ne l’avois vu.

Pour lui, qui me croyoit mort, il ne faut
pas s’étonner s’il ne me reconnut pas. Capi-

“N



                                                                     

’44 Le: mille ê une Nuits,
raine lui dis-je , cil-ce que le marchand â’
qui étoient ces ballors, s’appelloit Sindbad?
Oui, me répondit-il, il fe nommoit de la
forte; il étoit de Bagdad, 8c s’étoit embar-
qué fur mon vailÎeau à Ballon. Un jour que
nous defcendîmes dans une île our faire
de l’eau 86 prendre quelques rafraîcEifÎemens,

je ne fais Par quelle méprife je remisâ la
voile fans prendre garde qu’il ne s’étoit pas

n embaroiué avec les autres. Nous ne nous en
apperçumes , les marchands 85 moi, que
quatre heures après. Nous avions le vent en
poupe, 84 fi frais, u’il ne nous fut pas pollible
de revirer le boxai pour aller le reprendre.
Vous le croyez donc mort, re ris-je! Allu-

irément, repartit-il. Hé bien, êapitainp, lui
repliquai-ie, ouvrez les yeux, 85 connoifl’ezi
ce Sindbad que vous laifsâtes dans cette île
déferre. J e m’endormis au bord d’un ruilièau,

8c quand je me réveillai, je ne vis plus per-
hfonne de l’équipage. A ces mots, le capi-
taine s’attacha à me regarder.

Scheherazade, en Cet endroit, s’apperce-
van: qu’il étoit jour, fut obligée de garder le

frlence. Le lendemain, elle reprit ainfi le fil
de [a narration.

A? a“?!

O46X5 il

“ou



                                                                     

Conte: Krak.“

W- -LXX VIIF NUl T.
L E capitaine ,idir Sindbad , après m’avait
fort attentivement confidéré, me reconnu:
enfin. Dieu fait loué, s’écria-t il en m’em-
brafïanr; je fuis ravi que la fortune ait réparé
ma faute. Voilà vos marchandifes que j’ai zou.
j0urs pris foin de conferver 8: de faire valoir
dans tous les ports où j’ai abordé. Je vous
les rends avec le profit que j’en ai giré. Je les

pris, en témoignant au capitaine toute la
reconnoifÎance que je lui devois.

De l’île de Salahat, nous allâmes à une
autre , où je me fournis de clous de giroHe,
de canelle 86 diantres épiceries. Quand nous
nous en fûmes éloignés , nous vîmes une tor-

tue qui avoit vingt coudées, en longueur 85m
largeur: nous remarquâmes aulIi un pouf-on
qui tenoit de la vache; il avoit du lait, & la
peau efi d’une fi grande dureté, qu’on en fait:

ordinairement des boucliers. J’en vis un antre
qui avoit la figure 2k la couleur dlun chameau.
Enfin , après une longue navigation , j’arrivai
àlialfora , 8c delà je revins en cette ville de
Baydad avec tant de richeflès, que j’en igno-
rois la quantité. J’en donnai encore aux pau-
vres une partie coulidérable, & j’ajourai d’au:

très grandes terres à celles que j’avois de”.
acquifcs.

a; .



                                                                     

:40 le: mille ô une Mâts,
Sindbad acheva ainfi l’hifloire de (on troiv

1ième voyage: il fit donner enfuite cent au-
tres le uins à Hindbad, en l’invitant au repas
du lenâemain 86 au récit du quatriémevoyage.

Hindbad &C la compagnie fe retirerent; 86
le jour fuivant étant revenus , Sindbad prit la
Parole fur la fin du dîner, 8c continua fes
aventures.

WQUATRIÈME VOYAGE

be Sindbad le Mari/z.

LES plaints, dit-il, 8: les divertiiTemens
que je pris après mon troifiéme voyage, n’eu-
rent pas des charmes airez PuifÎans pour me
déterminer à ne pas voyager davantage. J e me
lai fiai encore entraînerai la palîîon de trafiquer

ô: de voir des choies nouvelles. Je mis donc
ordreâ mes affaires; 8c ayant fait un Fonds
de marchandifes de débit dans les lieux où
j’avois defÎein d’aller, je partis. Je pris la route

de la Perfe, dont je traverfai pluiieurs pro-
vinces, 8: j’arrivai à un port de mer où je
m’embarquai. Nous mîmes à la voile, 86
nous avions déja touché à plufîeurs ports de
terre ferme 8’. à quelques îles orientales,
lorfque (airant un jour un grand trajet, nous
fûmes furpris d’un coup de vent, qui obligea
le capitane à faire amener les voiles , 8L à

ü



                                                                     

Contes Arabes. 4.7.
Honner tous les ordres néceffaires pour Pré-
venir le danger dont nous étions menacés.
Mais toutes nos précautions furent inutiles;
la manœuvre ne réuŒt pas bien 3 les voiles
furent déchirées en mille piéces, à: le vaill-

feau ne cuvant plus être gouverné, donna
fur une [Eche , 86 f: brifa de maniere qu’un
grand nombre de marchands 86 de matelots
le noya , 8: que la charge périt.

Scheherazade en étoit là quand elle vit
paroître le jour. Elle s’arrêta , 86 Schahrîar

fe leva, La nuit fuivante, elle reprit ainfi
le quatrième voyage.

«agrwëzzr-à
L X X IXe N U I T.

I’EUs le bonheur, continua Sindbad, de
même que plufîeurs autres marchands 8c ma-
telots, de me prendre à une planche. Nous
fûmes tous emportés par un courant vers une
île qui étoit devant nous. Nous y trouvâmes
des fruits 8c de l’eau de fource qui fervirent
à rétablir nos forces. Nous nous y reposâmes
même la nuit dans l’endroit où la mer nous
avoit jettés, fans avoir pris aucun parti fur
ce que nous devions faire. L’abattement où
nous étions de notre difgrace, nous en avoit
cm èchés.

te jour fuivant , d’abord que le foleil fut

r’5



                                                                     

“49 le: mille à une Nain,
levé, nous nous éloignâmes du rivage; 86
avançant dans l’île, nous y apperçumes des
habitations, où nous nous rendîmes. A notre
arrivée , des noirs vinrenrâ nous en très grand
nombre; ils nous environnerent, le faillirent
de nos perfonnes, en firent une efpece de
partage, 86 nous conduifirent enfuira dans
leurs maifons.

Nous fûmes menés, cinq de mes cama-
rades 8.: moi, dans un même lieu. D’abord
on nous lit afÏeoir , 84 l’on nous fervit d’une

certaine herbe, en nous invitant par fignes
à en manger. Mes camarades, fans faire ré-
flexion que ceux qui la fervoient, n’en man-
geoient pas, ne confulterenr que leur faim
qui les preiÎoit , 8: le jetterent darus ces mets
avec avidité. Pour moi, par un prellentiment
de quelque fupercherie, je ne voulus pas feu-
lement en goûter, &je m’en trouvai bien; car
peu de rems après , je m’apperçus que l’ef-
prit avoit tourné âmes compagnons, 8c qu’en
me parlant , ils ne (avoient ce qu’ils difoient.

On nous fervit enfaîte du riz préparé avec
de l’huile de cocos, 86 mes camarades , qui
n’avoient plus de raifon , en mangerent ex-
traordinairement. J’en mangeai aufïî, mais
fort peu. Les noirs avoient d’abord préfeuté
de cette herbe pour nous troubler l’efprit, 8c
nousôrerpar-là lechagri’n quela trille connoif-
lance de notre fort nous devoit canier; 8c ils
nous donnoient du riz pour nous engraifler.

J. pomma



                                                                     

Conte: Arabes. 4,
Comme ils étoient antropophages , leur in-
tention étoit de nous manger quand nous
ferions devenus gras. C’efl ce qui arriva à
mes camarades , qui ignoroient leur delline’e,
parce qu’ils avoient perdu leur bon fens. Puif-
quej avois confervé le mien , vous jugez bien,
Seigneur, qu’au lieu d’engraifrer comme les

autres , je evins encore plus maigre que je
n’érois. La crainte de la mort dom j’étais in-

cefl’amment frappé, tournoit en poifon tous les

alimens que je prenois. Je tombai dans une
langueur qui me fut fort (alutaire; car les
noirs ayant aflbmmé 85 mangé mes compa-
gnons, en demeurerent là; 8: me voyant fec,
décharné , malade, ils remirent ma mort à

un autre rems. “Cependant j’avais beaucoup de liberté,
8: l’on ne prenoit prefque pas garde à mes
raclions. Cela me donna lieu de m’éloigner
un jour des habitations des noirs , 8: de me
fauver. Un vieillard qui m’apperçut, 8: qui
Te douta de mon dalleur, me cria de toute j
fa force de revenir; mais au lieu de lui
obéir, je redoublai mes pas, &’ je fus bien-
tôt hors de l’a vue. Il n’y avoit alors que ce
vieillard dans les habitations -, tous les autres
noirs s’étaient alfa-rués , Sc ne devoient reve-

nir que fur la En du jour, ce qu’ils avoient
coutume de faire ailez louvent. C’ell pour-
quoi, étant affuré qu’ils ne feroient plus à rems

de courir après moi loriqu’ils apprendroient

Tome II. E



                                                                     

5° Le: mille à une Nuits,
ma fuite, jemarchai jufqu’à la nuit que je
m’arrêtai pour prendre un peu de repos , 6C
manger de quelques vivres dont j’avois fait
proviiion. Mais je repris bientôt mon che-
min, 8: continuai de marcher pendant fcpt
jours, en évitant les endroits qui me paroif-
fuient habités. Je vivois de cocos, qui me
humilioient en même rems de quoi boire
8: de quoi manger.

Le huitième jour , j’arrivai près de la mer,
85 j’apperçus tout-à-coup des gens blancs
comme moi, occupés à cueillir du poivre,
dont il y avoit là une grande abondance.
Leur occupation me fut de bon augure, 8: je
ne lis nulle difficulté de m’approcher d’eux.

Scheherazade n’endit pas davantage cette
nuit; 8c la fuivante, elle pourfuivit dans ces

termes: . .
û 2%1L X X Xe N U I T.
En 1-: s gens qui cueilloient du poivre , con-
tinua Sindbad , vinrent art-devant de moi. Dès
qu’ils me virent , ils me demanderent en arabe
qui fêtois, 8c d’où je venois. Ravi de les en-
tendre parler comme moi, je fatisHs volon-
tiers leur curioiiré , en leur racontant de
quelle maniere i’avois fait naufrage , 86 étois
venu dans cette île , où j’étais tombé entre



                                                                     

Conte: Arabes. 5 I
les mains des noirs. Mais ces noirs , me di-
rent-ils, mangent les hommes; par quel mi-
racle êtes-vous échappé à leur cruauté? Je
leur lis le même récit que vous venez d’enten-
dre, 84 ils furent merveilleufement étonnés.

Je demeurai avec eux jufqu’à ce qu’ils
callent amaffé la quantité de groine qu’ils

voulurent; après quoi ils me renr embar-
quer fur le bâtiment qui les avoit amenés,
8: nous nous rendîmes dans une autre Île
d’où ils étoient venus. Ils me préfenrerenc

âlcur roi, qui étoit un bon rince. Il eut
la patience d’écouter le récit (le mon aven-

ture, qui le furprit. Il me fit donner enfuite
des habits, 8: commanda qu’on eût foin de
mon.

L’île où je me trouvois , étoit fort peu-

plée 86 abondante en toutes fortes de cho-
fes, 8a l’on failbît un grand commerce dans
la ville où le roi demeuroit. Cet agréable
aryle commença à me confolcr de mon mal-
beur 5 a; les bontés que ce généreux Prince

avoit Pour moi, achevcrent de me rendre
content. En effet , il n’y avoit Perfonne qui
fût mieux que moi dans (on efprit, 84 par
conféquent il n’y avoit perfonne dans fa cour
ni dans la ville , qui ne cherchât l’occaflon
de me faire plaint, Ainlî, je Fils bientôt regar-
dé comme un homme né dans cette île , plu-
tôt que comme un étranger.

Je remarquai une choie qui me parut bien
Eij



                                                                     

52 le: mille 6’ une Nuit: ,
extraordinaire ; tout le monde, le roi même,
montoitàchcval lansbrideôc fans étriers. Cela
me fit prendre la liberté de lui demander un
jour pourquoi fa majefié ne fa fervoit pas de
ces commodités. Il me répondit, queje lui
parlois de choies dont on ignoroit l’ulàge en
fes états.

J’allai aufTi-rôt chez un ouvrier , & jelui
fis drelÎer le bois d’une felle furle modele
que je lui donnai. Le bois de la felle ache-
vé, je le garnis moi-même (le bourre 86 de
Cuir, 8c l’ornai d’une broderie d’or. Je m’a-

drcllai enfuite à un ferrurier, qui me Er un
mors de la forme que je lui montrai, 8c je
lui Pis faire aum des étriers.

Quand ces choies furent dans un état par-
fait, j’allai les préfenter au roi, je les eilàyai
fur un de fcs chevaux. Cc prince monta der-
fus, 86 fur 6 üirisfait de cette invention , qu’il
m’m témoigna (a joie par de grandes lar-
gcliès. Je ne pus me défendre (le faire plu-
iicurs felles pour fes mlniiÏresôC pour les prin-
cipaux olFiciers (le là maifon , qui mç firent
tous des préfens qui m’enrichirent en peu de
rems. J’en fis aullî pour les perfonnes les
plus qualifiées de la ville 3 ce qui me mit
dans une grande réputation, 8e me’fit con-
fiâérer de tout le montie,

Comme je Fini-ois nia tout au mi très-
exaftemcnt, il me dit un jour: Sinclbad, je
t’aime , 8c je fais que tous mes fujets qui te

“ 0
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tout“ Arabes; “53’
’connoîfTent, te chérifien: à mon exemple:

j’ai une riere à te faire , 86 il faut que tu
m’accorîes ce que je vais te demander. Sire ,
lui répondis-je, il n’y a rien que je ne (ois
près de faire pour marquer mon obéifÎance
à voue majeflé; elle a fut moi un pouvoir.
abfolu. Je veux te marier, repliqua le roi ,
afin que le mariage t’arrête en mes états , 86

que tu ne fonges Plus à ta patrie. Comme
je n’ofois remit-r à la volonté duoprince, il
me donna pour femme une dame de fa cour,
noble, belle, fage 8: riche. Après les céré-
monies des nôces , je m’érabiis chez la dame,

avec laquelle je vécus quelque rems dans une
union parfaite. Néanmoins je n’érois pas trop

content de monsétat; mon deiièin étoit de
m’échapperà la premiete occaiion , 86 de re-
tourner à Bagdad, dont mon établiifcment,
tout avantageux qu’il étoit, ne pouvoit me
faire perdre le fouvenir.

J’étois dans ces fantimens, lorfque la fem-
me d’un de mes voifins, avec lequel j’avois
contracté une amitié fort étroite , tomba ma-
lade 86 mourut. J’aliai chez lui pour le con-
foiet; 8: le trouvant plongé dans la plus vive
amiâion: Dieu vous conferve , lui dis-je en
l’abordant, 84 vous donne un longue vie.
Héias, me répondit-il, comment voulez-vous
que j’obtienne la gracc que vous me (cubai-
tez? je n’ai plus qu’une heure à vivre. Oh ,
repris-je, ne vous mettezlpas dans l’efprit une



                                                                     

54 le: mille à une Nuit: ,
penfe’e (i funeûe; j’efpere que cela n’arrivera

pas, 8c que j’aurai le plailîr de vous poffédcr

encore long-rems. Je fouhaite , repliqua-t-il,
que votre vie foit de longue durée; pour ce
qui cil de moi, mes affaires font faites, 8: je
vous apprens que l’on m’enterre aujourd’hui

avec ma femme: telle cil la coutume que nos
ancêtres ont établie dans cette île, 84 qu’ils

ont inviolablement gardée; le mari vivant cil;
enterré avec la femme morte, 85 la femme
vivante avec le mari mort: rien ne peut me
[auver , tout le monde fubit cette loi.

iDans le rems qu’il m’entretenoit de Cette
étrange barbarie , dont la nouvelle m’eflraya

cruellement, les parens, les amis St les voi-
fins arriverent en corps pour affilier aux fu-
nérailles. On revêtit le cadavre de la femme
de les habits les plus riches, comme au jour
de fes nôces, 8: on la ara de tous (es joyaux.
On l’enleva enliuite dans une bierre décou-

Verte, 8: le convoi fe mit en marche. Le
mari étoit à la tête du deuil, 86 fuivoit h .
Corps de la femme. On prit le chemin d’une
haute montagne; 81 loriqu’on y fut arrivé,
on leva une greffe pierre qui couvroit l’ou-
verture d’un puits profond, 8: l’on y defcen-
dit le cadavre, fans lui rien ôter de fes habil-
lemens 8l de (es joyaux. Après cela, le mari
embrafTa les parens 8c (es amis, 8: fe laiiïa
mettre fans réGlEanCe dans une bicrre, avec
un potd’eau 8c fept petits pains auprès de

n



                                                                     

Conte: Arabelï 5’ f
lui; puis on le defcendit de la même manier:
qu’on a’voitdeicendu fa femme.La montagne

s’étendait en longu.ur, 8: (avoit de bornes
à la mer, 3: le puits étoit très-profond. La
cérémonie achevée , on remit la pierre fur
l’ouverture.

Il n’en: pas befoin , Meilëigneurs, de vous
dire que je fus un fort trille témoin de ces fu-
nérailles. Toutes les autres perfonnes qui y
amüerent, n’en parurent ptefque pas tou-
chées, par l’habitude de voir louvent la même

choie. Je ne us m’empêcher de dire au roi
ce que je pantois ià-cîeiTus. Sire,lui dis-je,
je ne fautois airez m’étonner de l’étrange
coutume qu’on a dans vos états , d’enterrer
les vivans 8c les morts; j’ai bien voyagé, j’ai
fréquenté des gens d’une infinité de nations ,

86 je n’ai jamais oui parler d’une loi fi cruelle.

Que veux-tu , Sindbad, me répondit le roi;
c’efl une loi commune, 8c j’y fuis fournis
moi-même; je ferai enterré vivant avec la
reine mon époufe, Il elle meurt la remiere.

’Mais, Sire, lui dis-je, ornois-je «semencier
à votre majeflé [i les étrangers font obligés-
d’obfervet cette coutume? Sans doute, repar-
tit le roi en fouriant du motif de ma quer-
tion; ils n’en font pas exceptés lorfqu’ils font
mariés dans cette île.

Je m’en retournai triüement au logis avec
cette réponfe. La crainte que ma femme ne
mourût la premiere , 85 qu’on ne m’enterrât

Ü
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tout vivant avec elle, me faifoit faire des
réflexions très-mortifiantes. Cependant , quel
remede apporter à ce mal? Il fallut prendre
patience , ô: m’en remettreà la volonté de
Dieu. Néanmoins je tremblois à la moindre
indifpoGtion que je voyois à ma femme: mais
hélas, j’eus bientôt la frayeur toure entiere!
elle tomba véritablement malade , à: mourut
en peu de jours.

Scheherazade, à ces mots, mit fin à fon
difcours pour cette nuitpLe lendemain, elle
en reprit la fuite de cette maniere.

0G--.--- ’-------S’
LXXXI° NUIIT.

yue EZ de ma douleur, pourfuiyit Simi-
bad: être enterré tout vif ne me paroifÎoit
pas une Fin moins déplorable que Celle d’être

dévoré par des antropophages; il falloit
pourtant en pailler par-là. Le roi, accompa- .
igné de toute fa tout , voulut honorer de
fa préfenCe le convoi, 86 les perfonnes les
plus conÊdérables de la ville , me firent amin
l’honneur d’aŒiler à mon enterrement.

Lorfque tout fut prêt pour la Cérémonie,
on pofa le corps de ma femme dans une biens
avec tous fes joyaux 8: les plus magnifiques
habits. On commença la marche. Comme
feeond aéteut de cette pitoyable tragédie, je

O fuivois

V .. . A
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fuivois immédiatement la bierre de ma lem-1
me, les yeux baignés de larmes, 8: déplo-
rant mon malheureux dellin. Avant que d’ar-
river à la montagne , je voulus faire une ten-
tative fur l’efprit des fpeétateurs. Je m’adrefÎai

au roi premiérement , enfuira à ceux qui
fe trouverent autour de moi 3 8: m’inclinant
devant eux juiqu’à terre, pour bailler le bord
de leur habit, je les fuppliois d’avoir com-
paliion de moi. Confidérez, difois-je, que
je fuis un étranger , qui ne dois pas être
fournis à une loi fi rigouretxfe; 8c que j’ai
une ’F autre femme 8c des enfans dans mon
pays. J’eus beau prononcer ces paroles d’un
air touchant, performe n’en fut attendri; au
contraire, on le hâta de defcendre le corps
de ma femme dans le puits, 8c l’on m’y dei:-

cendit un moment aptes dans une autre bien:
découverte , avec un vafe rempli d’eau, “85
(cpt pains. Enfin, cette cérémonie fi funefle
pour moi étant achevée , on remit la pierre
fur l’ouverture du puits, nonobflant l’excès

de ma douleur 8c mes cris pitoyables.
A mefurc que j’approchois du fond , je dé-

couvrois, à la faveur du peu de lumierc qui.
venoit d’en-haut, la difpolition de ce lieu
fouterrain. C’était une grotte fort vaille, 8:
qui pouvoit bien avoir cinquante coudées de

: * Sindbad étoit mahométan, 8: les mahométan!
ont pluiieurs femmes.

’Tome II. V E
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profondeur. Je (cutis bientôt une puanteur
infupporrable qui fortoit d’une infinité de ca-
davres , que je voyois à droite 8: à gauche;
je crus même entendre quelques-uns des der-
niers qu’on y avoit defcendus vifs, poulier
les derniers foupirs. Néanmoins, lorique je
fus en lias, je fouis promptement de la bierre,
8c m’éloignai des cadavres en me bouchant le

nez. Je me jettai par terre, on je demeurai
long-rems plongé dans les pleurs. Alors,
failant réflexion fur mon trifte fort : Il CR
vrai, dilbis -je, que Dieu difpofe de nous.
felon les décrets de fa providence ’3 mais,
pauvre Sindbad, n’çû-ce pas par ta faute que
tu te vois réduit à mourir d’une mort li étram-
ge? Plût à Dieu que tu eulTes péri dans quel-
qu’un des naufrages dont tu es échappé! tu
n’aurois pas à mourir d’un trépas fi lent 84 [î

terrible en toutes (es cirCOnllances. Mais tu
te l’es attiré par ra maudite avarice. Ah mal-
heureuxl. ne devois-tu pas plutôt demeurer
chez toi, 8c jouir tranquillement du fruit
de tes travaux!

Telles étoient les inutiles plaintes dont je
faifois retenir la grotte en me frappant la tête
85 l’eûornac de rage 8: de défefpoir , 8c m’a-

bandonnant tout entier aux penfées les plus
deiolantes. Néanmoins, VOus le dirai-je? au
“en d’appeller la mort à mon lecours, quel-

! que miférable que je fune , l’amour de la vie
le à: encore (cuti: en moi, 8c .me porta. à.

ç

à!
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prolonger mes jours. J’allai à tâtons 8: en
me bouchant le nez , prendre le pain 86 l’eau
qui étoient dans ma bierre, Sc j’en mangeai.

Quoi ue l’obfcurîte’ qui regnoit dans la
grotte, Êûr fi épaille ,’que l’on ne dillinguoit

pas le jour d’avec la nuit, je ne lainai pas
toutefois de retrouver ma blette; 8: il me
(Embla que la grotte étoit plus fpacicufe 8:
plus remplie de cadavres, qu’elle ne m’avoir
paru d’abord. Je vécus quelques jours de mon
pain 8: de mon eau; mais enfin n’en ayan;
plus, je me préparai à mourir. Schehera-
zade cella de parler à ces derniers mots. La
nuit fuivante,clle reprit la parole en ces termes:

4-: .-LXXXIr NUIT.“
E n’attendois plus que la mort, continua
Sindbad, lorfque j’enrendis lever la pierre.
On defcendit un cadavre 8: une performe
vivante. Le mort étoit un homme. Il cil na-
turel de prendre des réfolutions extrêmes dans
les demieres extrémités. Dans le rems qu’on
defcx-ndoir la femme, je m’approchai de l’en-
droit où fa bierre devoir être pofée; 8: quand
je m’appercus ne llon recouvroit l’ouverture
du puits, je donnai fur la tête de la mal-
heureufe deux ou trois grands coups d’un v

ros os dont je m’étois faili. Elle en fut étour-
.e, ou plutôt je l’alÎommai; 8c comm’eje ne. - s x

1?. a“ ’

. m ;
h“’r
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failois cette aé’tion inhumaine que pour profiter

du pains: de l’eau qui étoient dans la bierre,
ictus des proviGons pour quelques jours. Au

out de ce rems-là , on defcendit encore
une femme morte 86 un homme vivant; je
tuai l’homme de la même maniere , 8: comme
par bonheur pour moi il y eut alors une efpece
de mortalité dans la ville, je ne manquai

as de vivres, en mettant toujours en œuvre
l: même “indullrie.

-Un jour que je venois d’expédier encore une
femme, j’entendis fouiller 8: marcher. J’avan-
çai du côté d’où partoit le bruît; j’ouis fouf-

fler plus fort à mon approche, 8c il me parut
entrevoir quelque choie qui prenoit la fuite. I
Je fuivis cette efpece d’ombre qui s’arrêroit
par reprii’es, 8: fouilloit toujours en fuyant à
mel’ure que j’en aPprochois. Je la pourfuivis
fi long-rems , 8c jallai û loin , que j’a per-
çus enfin une lumiere qui reflembloit “”une
étoile. Je continuai de marcher vers cette lu-
miere , la perdant quelquefois, félon les obi“-
tacles qui me la cachoient, mais je la retrou-
vois toujours; 8: à la [in , je découvris qu’elle

venoit par une. ouverture du rocher, allez

large, pour y pallier. fA cette découverte , je m’arrêtai quelque
rems pour me remettreNde l’émotion vio-
lente avec laquelle je-venois de marcher; puis
m’étant avancé jufqu’à l’ouverture, j’y pailai,

&Anie trouvai fur le bord de la mer. lm:-



                                                                     

Conte! Aider. (r
ginez-vous l’excès de ma joie. Il fut tel, que
j’eus de la peine à me perfuader que ce n’étoit

pas une imagination. Lorfque je fus convaincu
Plie c’était une chofe réelle, 84 que mes (en:
urent rétablis en leur aflîette ordinaire, je

compris que la choie que j’avois oui fouiller
86 que j’avois fuivie, étoit un animal forti
de la mer, qui avoit coutume d’entrer dans
la grotte pour s’y repaître de corps morts.

J’examinai la montagne, a: remarquai
qu’elle étoit limée entre la ville 8: la mer,
fans communication par aucun chemin , parce
qu’elle étoit tellement efcarpée , que la na-b
turc ne l’avoir pas rendue pratiquable. Je me

I proflemai fur le riVageIour remercier Dieu
de la grace qu’il venoit e me faire. Je rentrai
enfaîte dans la grorte pour aller prendre du
pain, que je revins mangerà la clarté du jour,
du meilleur appétit que je n’avois fait depuis
que l’on m’avoir enterré dans ce lieu téné-

breux. xJ’y retournai encore, 8c allai amarile: à
tâtons dans les bierres tous les diamans, les
rubis, les erles , les bracelets d’or, 8: en.
En toutes l’es riches étoffes que je trouvai fous

ma main; je rraî tout cela fur le bord de
la mer. J’en gplufieurs ballots que je liai
proprement avec des cordes qui avoient fervi

defcendre les bierres, 8c dont il y avoit une
grande quantité. Je lesJaill’ai fur le rivage en
attendant une bonne occalîon, fans craindre

F iij *
s

A ne
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que la rpluie les gâtât; car alors ce n’en étoit

pas la aifon.
Au bout de deux ou trois jours, j’apperçus

un navire qui ne falloit que de fouir du port,
8c qui vint [juillet près de l’endroit où j’é-.

tais. Je fis igue de la toile de mon turban ,
8c je criai de toute ma force pour me Faire
entendre. On m’entendit, 86 l’on détacha la

chaloupe pour me venir Prendre. A la (le-c
mande que les martelets me firent, par quelle
difgrace je me trouvois en ce lieu, je répon-o
dis que je m’étois fauve d’un naufrage de:
puis deux jours avec les marchandifes qu’ils
voyoient. Herrrelrfement pour moi, ces gens,
(ans examiner le lieu où j’étois, & il ce que je
leur difois,étoit vraifemblable, le contenterent
de ma réponfe , 8: m’emmenerent avec mes

ballots. . .Quand nous fûmes arrivésâ bord , le cao
pitaine , fatisfait en lui-même du plaint qu’il
me faifoit, 8c occupé du commandement
du navire, eut auilî la bonté de le payerdu
grétendu naufrage que je lui dis avair fait.

e lui préfentai quelques-unes de mes pierra- ,
ries, mais il ne voulut pasvles accepter. ï

Nous paffâmes devant planeurs. îles. ,- 8:
entr’autres devant l’île des Cloches, éloignée

H de dix journées de celle * de Serendib, par un

f Celte île nous et! connue fous le nom de l’île

ùCeilan. , a
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vent ordinaire St réglé, 8c de (la: journées de
’île de Kela , où nous abordâmes. Il y a des

mines (le plomb, des cannes d’lnde, a: du
camphre très-excellent. - Tl

Le roi de l’île de Kela cil rrêsriclael,’
très-puiflant, 86 fon autorité s’étend fur toute
l’île des.Cloches , qui a deux journées d’éten-

due, 8: dont les habitans fomentera il bar-
bares, qu’ils mangent la chair humaine. Aîrès

que nous eûmes fait un grand conimerce ans
cette 11e , nous remîmes à la voile , &,abor;
dâmes à plulîcurs autres ports. Enfin j’arrivaî

heureufement à Bagdad avec des rîcheflës’in-

finies, dont il cil inutile de vous faire le détail.
Pour rendre gracesà Dieu des faveurs qu’il
mlavoit faires, je Es de grandes aumônes,
tam pour lientretien de lufîcurs mofquées,
311e pour la llzblîflancc (les pauvres, 86 me

onuai tout entier à mes parens a: à me;
amis , en me (livertillànt, 8: en faif’antubonne

chere avec eux. 7 VSindbacl Finit en cet endroit le récit de
fan quatrième Voyage , qui canfa encore plus
diadmiration à fes auditeurs que les trois pré-
cédens. Il fît un nouveau tarèrent de cent
faquins?! Hindbad, qu’il pria comme les àùf
nes de revenir le jour fuivant à la même heure
pour dîner.chez lui, 8:: entendre le détail

. de fou cinquième voyage. Hindbadôc les au-
tres conviés pircnt, congé de lui 8c le reti-
rerent. Le lendemain, lorfqu’ils fur-entrons

. . I F iv l
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raITcmbiés, ils le mirent à table“, &à la En
du repas , qui ne dura pas moins que les au:
ares, Sindbad commença de cette forte le
récit de (on cinquième voyage. À

CINQUIÈME 701*462

’ Desindàad le Marin. V
in pl’aifirs, ’dir - il, eurent encore airez
de charmes pour effacer de ma mémoire toutes
les peines 84 les maux que j’avois foufferrs ,
fans pouvoir m’ôrer l’envie de faire de nou-

veaux voyages. C’en pourquoi j’acherai des f
marchandifes, je les 55 embaJler 86 char-
ger fur des voitures, 85 je partis avec elles
pour me rendre au premier port de mer. Là,
pour “ne pas dépendre d’un capitaine , 84 Pour

avoir un navire à mon commandement, je
me donnai le 1mm d’en faire conûruire 86
équiper un à mes frais. Dès qu’il fut achevé, A
je le Es charger; je m’embarquai defius; 85 r ,
çommeje n’avois pas de quoi faire une charge’

entiere, jeireçus planeurs marchands de diffé-
rentesin’atîons avec leurs marchandilèr. j“

Nous fîmes voile au premier bon vent; j
8C prîmes le large. Après une longue navi- *
garion, le premier endroit où nous abor-

âmes , fait une île déferre où nous trouvâmes

l’œuf diun roc diane 3101km pareille icelui
«--..--.’:c.--*-’ i
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Bout vous m’avez entendu parler; il renfer-
moit un petit roc près d’éclore , dont le bec

Acommençoit àparortre.
A ces mors, Scheherazadc fe tut, parce

que le jour le faifoit déjà voir dans l’apparte-

c ment du fultan des Indes. La nuit fuivantc,
elle reprit fou difcoursf

OG------.---- ---- cLXXXlIle NUI T-
S r N D n A D le Marin, dit-elle, continuant
de raconter (on cinquième voyage: Les mar-
chands, pourfuivit-il, qui sle’roient embarqués
fur mon navire, 8c qui avoient pris .rerre avec
moi, callerait liœufà grands coups de haches,
86 firent unë ouverture par où ils tirerent le
peut roc par morceaux , a: le firent rôtir;
Je les avois avertis férieufemenr de ne pas tou-
cher à l’œuf; mais ils ne voulurent pas me;
courer.

lis eurent à peine achevé le régal qu’ils
venoient de le donner, qu’il Partit en l’ai:
ail-n loin de nous , deux gros nuages. Le
capitaine que j’avais ris à gage pour con-
duire mon vailleau , (lichant par expérience
ce que cela’iigniûoît, s’écria que c’étaient le

peu: 8: la mere du petit roc -, 8c il nous puffa
tous de nous rembarquer, au plus vire, pour
éviter le malheur qu’il prévoyoit. Nous fui-

3’
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vîmes (on confeil avec emprefl’ement, & nous
remîmes àla voile en diligence.
i Cependant les deux rocs approcherent en

collant des cris effroyables, qu’ils redou-
V lerent quand ils eurent vu l’état ou l’on avoit

mis l’œuf, 86 que leur petit n’y étoit plus.

Dans le defTein de le venger, ils reprirent
leur vol du côté d’où ils étoient venus, 85

difparurent quelque rems , pendant que nous
fîmes force de voile pour nous éloigner , Sc
prévenir ce qui ne laifla pas de nous arriver.

Ils revinrent, 8: nous remarquâmes qu’ils
tenoient entre leurs griffes chacun un morceau
de rocher d’une graffeur énorme. Lorfqu’ils
furent précifénrent au deiÎus de mon vaille-an,
ils s’arrêterent, 8: le foutenant en l’air, l’un

lâcha la place de rocher qu’il tenoit; mais
par l’admire du timonier qui détourna le na-
vire d’un coup de timon, elle ne tomba pas
demis; elle tomba à côté dans la mer, qui
s’entr’ouvrit d’une maniere que nous en vîmes

prefque le fond. L’autre oil’eau , pour narre
malheur,vlaifl’a tomber fa roche li juflement
au milieu du vaill’eau, qu’elle le rompit 85
le brifa en mille pieces. Les matelots Sc les
pafTagers furent tous écalés du coup, ou
fubmergés. Je fus fubmergé moi-même; mais .
en revenant aurdefl’us de l’eau , j’eus le bon-

heur de me prendre à une iece du débris.
Ainfi, en m’aidant tantôt d”une main, tan.
tôt de l’autrc,’fans me delTailir de ce que je

Ag---.---.--z-,- A»

.h-i--,.------/*



                                                                     

4 Conte: Araber. 67tenois, avec le vent a: le courant qui m’é-
toient favorables , j’arrivai enfin à une île
dont le rivage étoit Fort efcarpé. Je furmontai
néanmoins cette diliiculté, ô: me làuvai.

Je m’allîs fur l’herbe, pour me remettre un

peu de ma fatigue; aprêç quoi je me levai
86 m’avançai dans l’île pour reconnoître le

terrein. ll me [embla que j’étoss dans un jar-
din délicieux , je voyois pat-tout des arbres,
les uns chargés de fruits verds , &’ les autres
de mûrs, de des ruîlÏeaux d’une eau douce
86 claire ni Faifoient d’agréables détours. Je

mangeai 3e ces fruits queje trouvai excellens,
.86 je bus de cette eau qui m’invitoit àboire.

La nuit venue, je me couchai fur l’herbe
dans un endroit allez commode; mais je ne
dormis pas une heure entiere , 8: mon fem-
meil fut louvent interrompu ar la Frayeur
de me voir feul danslujn lieu 1 défert. Allia
remployai la meilleure partie de la nuit à
me chagriner, 8c à me reprocher liimpru-
dence que j’avois eue de n’être pas demeuré

che; moi, plutôt que d’avoir entrepris ce der-
nier voyage. Ces réflexions me menerent fi
loin, que je commençai à former un defTein
contre ma propre vie; mais le jour, par fa
lumiere, diliipa mon défefpoir. Je me levai,
8: marchai entre les arbres, non fans quel-

qulappréhenlion. .Lorfque je fus uni’peu avant dans l’île,
j’apperçus un vieillard qui me parut fort callé.
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Il étoit allis fur le bord d’un ruiifeau; je m’lo
marginai d’abord que c’étoit quelqu’un qui

avoit fait naufrage comme moi. Je m’appro-
chaî de lui, je le faluaî, 8: il me fit feu-
lement une inclination de tête. Je lui de-
mandai ce qu’il faifoit-lâ; mais au lieu de
me répondre, il me fit ligne de le charger
fur mes épaules, 8: de le pafI’er au-delà du
ruilTeau, en me faifant comprendre que “c’é-

toit pour aller cueillir des fruits.
Je culs qu’il avoit befoin que’je lui ten-

diflè ce ferviee; c’ell: pourquoi l’ayant chargé

fur» mon dos, je paffai le tuilÎeau. Defcen-
dez, lui dis-je alors, en me baïram pour
faciliter fa delcente; mais au lieu de (a laifÎet
aller à terre (j’en ris encore toutes les fois
que j’y peule), ce vieillard qui m’avoir paru
décrépit, paire: légérement autour de mon
col (es deux jambes , dont je vis que la peau
IciTembloit à celle d’une vache, 85 le mit
à califourchon fut mes épaules en me fer-
rant [î fortement la gorge, qu’ilfembloit vou-
loir m’étrangler. La frayeur me faifit en ce
moment, a; je tombai évanoui. .

Schehetazade fut obligée de s’arrêter à ces

paroles, à caufe du jour qui gaudiroit. Elle
pourfuivit ainlî cette biüoire ut la En de la
nuit fuivantc.

tu

-wèt-A.Mk,du----Jklpi* r
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’ LXXXIV° N U 1 T.

Nonons’rur’r mon évanorrîflèmenr,
dit Sindbad, l’incommode vieillard demeura
toujours arraché à mon col ; il écarta feule-
ment un peu les jambes pour me donner lieu
de revenirà moi. Lorfque j’eus repris mes ef-
prits, il m’appuya fortement contre l’allo-
mac un de Tes pieds, 86 de l’autre me frap-h
pant rudement le côré, il m’obligea de me
relever malgré moi. Bran: debout, il me fît:
marcher fous des arbres; il me forçoit de
m’arrêter pour cueillir 8: manger les fruits
que nous rencontrions. Il ne quittoit point
prife pendant le jour; 8c quand je voulois
me repofer la nuit, il s’étendoit par terre
avec moi, toujours attaché à mon col. Tous
les marins il ne manquoit pas de me pouf-
fer pour m’éveiller; enfuire il me tairoit
lever 8c marcher en me reliant de fespieds.
Reprëfeprezwous, MeiFeigneurs, la eine
En j’avoîs de me voir chargé de ce fardeau,

ns pouvoir m’en défaire.

Un jour que (je trouvai en mon chemin
lufieurs caleba es feches qui étoient tom-

Eées d’un arbre qui en portoit, j’en pris une
une; grofTe; 8: après l’avoir bien nettoyée,
j’exprimai dedans le jus de pluûcurs gram)“
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de taifins , Fruit que l’île produilbit en aborné

dance, 8: que nous rencontrions à chaque.
pas. Lorfque j’en eus rempli la calebalfe,
je la pelai dans un endroit où j’eus l’adrelTe
de me faire conduire parle vieillard plulîeurs
jours après. La, je pris la calebaile, à: la.
portant à ma bouche, je bus d’un excellent
vin qui me fît oublier pour quelque rems le
chagrin mortel dont j’étois accablé. Cela me
donna de la vigueur. J’en fus même fi ré-
joui, que je me mis à chanter 8c à fauter en

marchant. iI Le vieillard, qui s’apperçut de l’eEet que

cette haillon avoit produit en moi, 8: que je
le portois plus légèrement que de coutume,
me Et ligne de lui en donner àboire: je lui

réfentai la calebaffe, il la ptit; 8c comme
Fa liqueur lui parut agréable, il l’avala juf-
qu’àIla demiere goutte. Il y en avoit allez
pour l’eniVIer s’aulli s’enivra-t-il , 86 bientôt

la fumée du vin lui montant à la tête, il
Commença de chanter à fa manierai, 86 de
fe trémoullet fur mes épaules. Les [moufles
’ u’il le donnoit, lui firent rendre ce qu’il avoit

dans l’ellomac, 86 les jambes fe relâcherent
peu-à-peu; de forte que voyant qu’il ne me
ferroit plus, je le jartai par terre où il demeura
fans mouvement. Alors je pris une trèsgrofle
piette, 8: lui en écrafai la tête.

J e fentis une grande joie de m’être délivré

pour jamais de ce maudit vieillard, 8c je mar-

daH-C
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chai vers le bord de la mer , où je rencontrai
des gens d’un navire qui venoit de mouiller la
pour Faire de l’eau, 8: prendre en [raflant
quelques rafraîchiilemens. Ils furent enrê-
mement étonnés de me voir, 8c d’entendre
le détail de mon aventure. Vous étiez tombé ,I

me dirent-ils , entre les mains du vieillard de
la mer , 8: vous êtes le premier qu’il n’ait pas
étranglé; il n’a jamais abandonné ceux dont
il s’était rendu maître, qu’après les avoir

étoufiës; 8: il a rendu Cette île fameufe
at le nombre de perfonnes qu’il a tuées:

fes matelots 8: les marchands qui y defcen-
doient, n’ofoient s’y avancer qu’en bonne

compagnie.
’Après m’avoir informé de ces choies, ils

m’emmenerent avec eux dans leur navire,
dont le capitaine fe il: un plaiiir de me rece.
voir lorfqu’il apprit tout ce qui m’étoit arrivé.

il remit à la voile; 84 après quelques jours de
navigation, nous abordâmes au port d’une
grande ville, dont les maifons étoient bâ-
ties de bonnes pierres.

Un des marchands du vaiÜeau qui m’avoit
pris en amitié, m’obligea de l’accompagner,

8: me conduiiit dans un logement deiiiné
pour fetvir de retraire aux marchands étran-
gers. Il me donna un grand fac; enfuit:
m’ayant recommandé à quelques gens de la
ville qui avoient un fac comme moi, 6c les
ayant priés de me mener avec eux attraire: du

U
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coco: Allez , me dit-il , fuivez-les, faire:
comme vous les verrez faire , 86 ne vous écar-
tez pas d’eux, car vous mettriez votre vie en
danger. Il me donna des vivres pour la jour-
née , 8c je partis avec ces gens. l

Nous arrivâmes à une grande forêt d’arbres

extrêmement hauts 8c fort droits, 86 dont
le tronc étoit G lille , qu’il n’étpit pas poflîble

de si)! rendre pour monter jufques aux bran-
ches ou étoit le fruit. Tous les arbres étoient
des arbres de coco dont nous voulions abattre
le fruit 8: en remplir nos facs. En entrant dans
la forêt, nous vîmes un grand nombre de

ros& de petits Gnges, qui prirent la fuite
Ëevant nous dès qu’ils nous apperçurent, 86
qui monterent jufqu’au haut des arbres avec

une agilité furptenante. l f
Scheherazade vouloit pourfuîvre; mais le

jour qui paroifïoit , l’en empêcha. La nuit
fuivante , elle reprit fou difcours de cette
forte.

LXXXV°NUIT.
Lus marchands avec qui fêtois, continua
Sindbad, amaferent des pierres 8C les jet-

t terent de toute leur force au haut des arbres
contre les linges. Je fuivis leur exemple, 8c je
vis que les (luges, initruits de notre deiÏein,
cueilloient les cocos avec ardeur, 86 ricins

en

à.

w» ---.-..,---.œ.-L.-------- pr-u-c- A- un me-

..
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les jettoîent avec des gefles uî marquoient
leur colere 85 leur animalité. ous amalîîons

les cocos, a: nous jettions de rems en rems
des pierres pour irriter les linges. Par cette
nife, nous rempliilions nos facs de ce fruit,
qu’il nous eût été impollîble d’avoir autrement.

Lorfque nous en eûmes plein nos facs,
nous nous en retournâmes àla ville , où le
marchand qui m’avoir envoyé à la forêt, me
donna la valeur du lac de coco que j’avois
apporté. Continuez, me dit-il, 8c allez tous
les jours faire la même chofe jul’qu’à ce que

vous ayez gagné de quoi Vous reconduire chez
“vous. Je le remerciai du bon confeil u’il me
donnoit g 8c infenliblement je lis trulli grand
amas de cocos, que j’en avois pour une femme
confidérable.

Le vaiffcau fur lequel fêtois venu, avoit
fait voile avec des marchands-qui l’avoient
chargé de coco qu’ils avoient acheté.-J’at-
tendis l’arrivée d’un autre qui aborda bientôt

au port de la ’ville pour faire un pareil char-
gement. J e lis embarquer deffus tout le coco
qui m’appartenoit; 8c lorfqli’il fut prêt à par-

tir , j’allai prendre congé du marchand à qui
j’avois tant d’obligation. Il ne put s’embar-

quer avec moi, parce qu’il n’avoir pas encoxe
achevé l’es allaites.

Nous mîmes à la voile, 8: prîmes la route
de l’île où le poivre croît en plus grande

abondance. Delà , nous gagnâmes “le de.

T ont: Il. G
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Comari *, qui porte la meilleure efpece de
bois d’aloës , a dont les habitans fe fondait

une loi inviolable de ne boire de vin,
ni de roumi: aucun lieu e débauche. J’é-
changeai mon coco en ces deux îles contre
du poivre & du bois d’aloës , 8c me rendis ,
avec d’autres marchands , à la pêche des per-
les, où je pris des plongeurs à gage pour
mon compte. Ils m’en pêcherent un grand
nombre de très groires 8c de très-parfaites. Je
me remis en mer avec joie fur un vaiiÏeau qui
arriva heureufement à Ballon; delà , je re-
vins à Bagdad, où je fis de très-grofies fom-
mes d’argent du poivre, du bois d’aloës . 8:
des perles que j’avois apportés. Je diüribuaj
en aumônes la dixième partie. de mon gain ,
de même qu’au retOur de mes autres voyages,
Scie cherchai âme délafier’de mes fatigues
dans toutes fortes de divertiiÏemens.

Ayant achevé ces paroles , Sindbad indon-
ner cent fequins à Hindbad, quiTe retira avec
tous les autres convives. Le lendemain, la
même compagnie fe trouva chez le riche Sind-
bad, qui, après l’avoir régalée comme les
jours précédens, demanda audience, 8: Er le
jécit de (on (ixième voyage, de la manier:
que je vais vous le raconter.

’ Cette ile ou prefqu’ile a: termine par le cap
qu’on appelle aujourd’hui le cap de Cor-in. On l’ap-

pelleiaulli Comar a: Corner.

A-
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«xxxmæc-«sz-xx

SIXIÈME Vorace
De Sindbad le Marin.

à

Riemann: revus, leur (lit-il, vous êtes
fans cloute en peine de favoir- comnwrt,
âpres avoir fait cinq naufrages 8c avoir enrayé ,
’tanr de Férils,jc pas me réloudre encnre âtm-

ter la Fortune, & à chercher de nouvelles rinf-
races. J’en fuis étonné moi-même quand j’y

Fais réflexion; & il falloit affurémtnt que j’y
faire entraîné par mon étoile. Quoi qu’il en

Toit,au bout d’une année de repos, je me
préparai à faire un (ixième voyage, malgré les

grimes de mes parens 85 de mes amiskqui
rent tout ce qui leur fut pollible pour me

* retenir.
Au lieu de prendre ma mute par le golfe

Perfiqne, je pillai encore une fois par plu-
licurs provinces de la Perle 8c des Indes, 8:
j’arrivai à un port de mer où je m’embarquai
fur un bon navire dont le capitaine étoit réfo-

lu de faire uneilongue navigation. Elle fut
très-longue à la vérité , mais en même temps

fi malheur-cure, que le capitaine se le pilote
perdirent leur route, de maniera qu’ils igno-
roient où nous étions. Ils la reconnurent en
fin (mais nous n’eûtnes pas fuie: (le nous en
réjouir , tout ce que nous étions depaiïagers;

Gi;
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Bt-nous fûmes un jour dans un étonnement
extrême de voir le capitaine quitter (on poile
en poufÏant des cris. Il jetra [on turBan par
terre, s’attacha la barbe, 8: le frappa la tête
comme un homme à qui le défefpoir a trou-
blé“ l’efpsir. Nous lui demandâmes pourquoi il

s’affligeoit ainf. Je vous annonce, nous ré-
pondibil, que nous fommes dans l’endroit
de toute la mer le plus dangereux. Un cou-
ran: très-rapide emporte le navire, 8c nous
allons tous périr dans moins d’un quart-
d’heure. Priez Dieu qu’il nous délivre de ce
danger; nous ne fautions en échapper,s’il n’a

pitié de nous. A ces mors, il ordonna de faire
ranger les voiles a mais les cordages le rom-
pirfnt dans la manœuvre, 8: le navire, fans
qull fût pomble d’y remédier, fut emporté
par le courant au pied d’une montagne’inacr
cellible où il échoua 8c le brifa,de’ maniera
pourtant qu’en fauvanr nos perfonnes, nous
eûmes encore le rems de débarquer nos vivres
86 nos plue precieufes marchandifes.

Cela étant Fait , le capitaine nous dit:
»-Dicu vient de faire ce qui lui a plu. Nous
pouvons nous creufer ici chacun notre folle,
8: nous dire le dernieradieu; car nous femmes
dans un lieu fi Funef’ce , que performe de ceux
qui y 0m été jettes avant nous, ne s’en cl!
“tourné che z foi. Ce difcours nous ietta’tous

dans une afflaâion mortelle, 8: nous nous
emballâmes les uns les autres les larmes aux

C

on
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yeux, en déplorant notre malheureux fort.

La montagne au pied de laquelle nous
irions , faifoit la côte d’une île fort longue
86 très-valte. Cette côte étoit toute couverte
de débris de vaiireaux qui y avoient fait nau-
frage; 8: par une infinité d’ofremens qu’on
y rencontroit d’efpace en elpace, 8c qui nous
faifoient horreur,nous jugeâmes qu’il s’y étoit
perdu bien “du monde. C’eû auflî une chofe

prefqulîncroyable, que lalquantitd de mar.
chandifes 86 de richefles qui fe préfentoien:
à nos yeux de toutes parts. Tous ces objets
ne fervirent qu’à augmenter la défolation ou”

nous étions. Au lieu que par-tout ailleurs les
tivieres fortent de leur lit pour le jette! dans la
mer, tout au contraire une grolle riviere d’eau
douce s’éloigne de la mer, 8c énétre dans
la côte au travers d’une grotte o (cure, dont
l’ouverture en extrêmement°haute 8c large.
Ce qu’il y a de remarquable dans ce lieu,
.c’eü que les glettes de la montagne (ont Je
criflal, de tu is , ou d’autres pierres pré-
cieufes. On y voit aullî la fource d’une. efpece

de poix ou de bitume qui coule dans la mer,
Pue les polirons avalent, 85 rendent en-
uite changé en ambre gris, que leâ vagues

rejettent fur la greve qui en cil couverte. Il
y’croît arum des arbres dont la plupart font
(le bois d’aloës, qui ne cédant point en bonté

à ceux de Comari. ,
Pour achever la defcrîption de cet endroit
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qu’on peut aPpeller un gouffre, puifque ia-
mais rien nen revient, il n’en: pas pollible
que les navires puiiTent s’en écarter, lorf-
qu’une fois ils s’en fout approchés à une cer-
taine dilianCe. S’ils y (ont pouillés par un vent

de mer, le vent 8c le courant les perdent;
86 s’ils s’y trouvent lorique le vent de terre
fouille, ce qui pourroit favorifet leur éloi-
gnement, la hauteur de la montagne l’ar-
rcte , 8c caufe un calme qui lailTe agit le cou-
tant qui les emporte contre la côte ou ils le
brifent comme le nôtre y Fut brifé. Pour fur-
croit de difgraces, il n’ell: pas pollible de
“gagner le fommet de la montagne, 8c le
fauver par aucun endroit.

Nous demeurâmes fur le rivage comme
des gens qui ont erdu l’efprit, 8c nous at-
tendions la mort e jour en jour. D’abord
nous avions partagé nos vivres également;
lainlî chacun vécut plus ou moins long- rems

:que les autres, felon (on tempérament, 86
fuivant l’ul’age qu’il fit de Tes provilions.

Scheherazade cella de parler, voyant que
le jour commençoit à aroitre.Lelendemain,
elle continua de cette l’âme le récit du [ixième

.voyage de Sindbad.

ââ

-- au”
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mWM-mpLXXXVP N U I T.
. C E U x qui moururent les premiers , pour-
fuivit Sindbad, furent enterrés par les autres;

out moi “e rendis les derniers devoirs à tous

. a]mes compagnons, 86 il ne Faut pas s’en
étonner; car outre que j’avois mieux ménagé
qu’eux les provilions qui m’étaient tombées

en patta e. j’en avois encore en particulier
d’autres ont je m’étois bien gardé de faire par:

à mes camarades. Néanmoins lorique j’enter-

rai le dernier, il me relioit li peu de vivres,
au: jejugeaî que je ne pourrois pas allerloin;

e forte que je creufai moi-même mon tom-
beau, réfolu de me jetter dedans, puifque
performe ne vivoit pour m’enterrer. Je vous
avouerai qulen m’occupant de ce travail, ije’
ne pus m’empêcher de me repréfenter que j’é-

tois la caufe de ma perte , ë: de me repentir
de m’être engagé dans ce dernier voyage.
Je n’en demeurai pas même aux réflexions, je
m’enfànglantai les mains à belles dents , 8:
peu s’en fallut que je ne hârafïe ma mort.

Mais Dieu eut encore pitié de moi, 86
m’infpira la penfée d’aller jufqulà la riviera

qui fe perdoit fous la voûte de la grotte. Là ,
après avoir examiné la riviere avec beaucoup
d’attention, je dis en moi-même: Cette ri-



                                                                     

.80 le: mille è une Nuit: ,
viere qui fe cache ainG fous la terre , en doit
.forrir par quelqu’endroir; en conifruifanr un
radeau, 8: m’abandonnant deflus au courant
de l’eau,lj’arriverai à une terre habitée , ou je

periraiv; 1 je Péris, je n’aurai fait que changer
de genre de mort; f1 je fors au conrraire de ce
lieu fatal, non-feulement j’éviterai la trille clef-

tinée de mes camarades , je trouverai peut-
être une nouvelle occaiîon de m’enrichir. Que
fait - on li la fortune ne m’attend pas au fouir
de cet affreux écueil , pour me dédomma-
ger de mon naufrage avec ufure? I

J e n’héfîtai pas de travailler au radeau après

Ce raifonnement; je le fis de bonnes pièces
de “bois 86 de gros cables, car j’en avois à
ehoifîr; je les liai enfemble il fortement, que
j’en Es un petit bâtiment allez folide. Quand
il fut achevé , je le chargeai de quelques bal-
lors de rubis, d’émeraudes , d’ambre gris , de

lcriftal de roche , 8: d’étoffes précieufes. Ayant

mis routes ces chofes en équilibre, 8c les ayant
bien attachées , je m’embarqnai fur le radeau

avec deux petites rames que je n’avais pas on-
blié de faire; 8: me laiffant aller au cours de
la riviere, je m’abandonnai à la volonté de

Dieuf
Si-tôt que je fus fous la voûte, je ne vis

plus de lumiere , 86 le fil de Peau m’entraîne;
fans que je puffe remarquer où il m’en: 701°
toit. Je voguai quelques jours dans cette ci f-
eurîré, fans jamais appercevoir le moindre

o rayon

1’,

à...-4. 4.4’» A j...-----M
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(ayan de lumiere. Je trouvai une fois la voûte
li balle, qu’elle penfa me bleilër la tête; ce

ui me rendit fort attentif à éviter un pareil
anger. Pendant ce rems-là, je ne mangeois

des vivres qui me relioient, qu’aurant qu’il
en falloit naturellement pour foutenir ma vie.
Mais avec quelque frugalité que je palle vivre,
j’achevai de confumer mes provilîons. Alors.
fans que je puffe m’en défendre , un doux
fommeil vint faillir mes feus. Je ne puis vous
dire fi je dormis long-rems ; mais en me ré-
veillant, je me vis avec furprife dans une vaille
campagne, au bord d’une riviere où mon
radeau étoit attaché, 86 au milieu d’un grand

nombre de noirs. Je me levai dès que je les
apperçus’, 8C je les faluai. Ils me parlerent,
mais je n entendois pas lent langage.

En ce moment je me fentis fr rrani’porré
de joie , que je ne lavois li je devois me
croire éveillé. Eranr perfuadé que je ne dora
mois pas, je m’écriai, 8: récitai ces verbes
arabes: «Invoque la toute-puill’ance , elle
a viendra à ton fecours: il n’ell pas befoin que
a tu t’embarraffes d’autre chofe. Ferme l’œil,

a: 86 pendant que ru dormiras , Dieu chan.
n gera ta fortune de mal en bien n.

Un des noirs qui entendoit l’arabe , m’ayant:

oui parler ainli, s’avança 8: prit la parole:
Mon frette, me dit-il , ne foyez pas lixrpris
de nous voir. Nous habitons la campagne
que vous voyez, 86 nous femmes venus arro-

Tome II. H
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fer aujourd’hui nos champs de l’eau de ce
fleuve qui fort de la montagne’voifine en la
détournant par de petits canaux. Nous avons.
remarqué que l’eau emportoit quelque choie,
nous fommes vite accourus pour voir ce que
c’étoit, ô: nous avons trouvé que c’éroit ce

radeau; arum-tôt l’un de nous seil jetté à la
page 86 l’a amené. Nous l’avons arrêté 86 atta-

ché comme vous le voyez, 8: nous attendions
que vous vous éveillaflîez. Nous vous fupplions
de nous raconter votre hiüoire, qui doit être
fort extraordinaire. Dites-nous comment vous
vous êtes hafardé fur cette eau , 8: d’où vous
venez. Jeleur répondis qu’ils me donnaH’enu
premièrement à manger , 8: qu’après cela je
fatisferois leur .curiofîté.

Ils me préfentereht plufieurs fortes de mets;
a: quand j’eus contenté ma faim , je leur fis un
rapport fidele de tout ce qui m’étoitlarrivé;
ce qu ils parurent écouter avec admiration.
Si-tôt que j’eus fini mon difcours: Voilà ,
me dirent-ils par la bouche de l’interprete qui
leur avoit expliqué ce que je venois de dire,
voilà une hiüoire de plus furprenantes. Il faut
que vous veniez en informer le roi vous.
même: la choie cil: trop extraordinaire Pour
lui être rapportée par un autre que par celui
à qui elle cil: arrivée. Je leur repartis que j’é-
tois prêt à faire ce qu’ils voudroient.

Les noirs envoyerent auflî- tôt chercher
un cheval que l’on amena Peu de toms après.
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Ils me firent monter dans 5.86 pendant qu’une
partie matcha deûant moi; pour me montrer
le chemin , les autres , ni étoient les plus

cleurs épaules le ra-
deau tel qu’il étoit avec les ballots , 8c com-
mencerent à me fuivre.

Scheherazade, à ces paroles, fut obligée
d’en demeurer-là, parce que le jour parut.
Sur la fîn de la nuit fuivante; elle reprît le
fil de fa narration , 8c parla dans ces termes :

3’

LXXXVII° NUIT.T
1x3 OUS marchâmes tous enfemble, pour-
fuivit Sindbad, jufques à la ville de Seren-
did; car c’étolt dans cette île que je me trou-

vois. Les noirs me réfenterent à leur roi.
Je m’approchai de (En trôneoù il étoit af- I
Ils, 86 le faluai comme on a coutume de
faluer les rois des Indes , oeil â-dire , que je
me prollernaî àfes pieds 86 ballai la terre. Ce
prince me lit relever; 86 me recevant d’un
air trèsoobligeant, il me fît avancer 8c prendre
place auprès de lui. Il me demanda premiè-
rement comment je m’appellois: lui ayant:
répondu que je me nommois Sindbad, fur-
nommé le Marin , à calife de plulîeurs voya-
ges que j’avois faits par mer, j’ajourai que
fêtois citoyen de la ville de Bagdad. Mais,

H ij
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reprit-il, comment vous trouvez-vous dans
mes états, a: par où y Êtes-vous venu!

Je ne cachai rien au roi , je lui fis le même
récit que vous venez d’entendre; .8: il en fut
li furpris 8: (i charmé, qu’il commanda qu’on

écrivrt mon aventure en lettres d’or pour être
confervée dans les archives de [on royaume.
On apporta enfaîte le radeau , 8C l’on ou-
vrit les ballots en (a préfence. ll admira la
quantité de bois d’aloës Sc d’ambre gris , mais

fur-tout les rubis 8c les émeraudes, car il
n’en avoit point dansifon tréfor qui en appro-
chân

Remarquant qu’il confîdéroit mes pierre-

ries avec plaiiir,8c qu’il en examinoit les plus
fingulieres les unes après les autres, je me
Proi’cernai , a pris la liberté de lui dire: Sire,

ma performe n’eil pas feulement au fervice
de votre majeiié, la charge du radeau cil
aufiî à elle , 8C je la fupplie d’en difpofer
comme d’un bien qui lui appartient. Il me
dit en fouriant: Sindbad , je me garderai bien
d’en avoir la moindre envie , ni de vous ôter
rien de ce que Dieu vous a donné. Loin de
diminuer vos richeiÎes , je prétends les aug-
menter; 8: je ne veux point que vous for-
riez de mes états ., fans emporter avec vous
des marques de ma libéralité. Je ne répondis
à ces paroles qu’en faifant des vœux pour la
profpérité du prince, 8: qu’en louantfa bonté

& fa générofité. Il charvea un de (es oHiciers
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a’avoir foin de moi ,  &lÏme Et donner des
gens pour me fervir à lesL dépens. Cet om-
cier exécuta fidèlement les ordres de (on
maître, 8c lit tranfporter dans le logement
où il me concluifît , tous les ballets dont le
radeau avoit été chargé.

J ’allois tous les jours à certaines heures faire

ma cour au roi , 8: j’employois le telle du
tems à voir la ville , 86 Ce qu’il y avoit de.
Plus digne de ma curioliré. , 1

L’île * de Serendid eft limée juftement
Tous la ligne équinoxiale; ainfi les jours 8s:
les nuits y font toujours de douze heures,
86 elle a quarre-vingts ** parafanges de lon- .
gueur 8: autant de largeur. La ville capi-
tale cil limée àl’extrêrriité d’une belle vallée,

formée par une montagne qui cil: au milieu
de ’île, 86 qui en: bien la plus haute qu’il y
air au monde. En eflet, on la découvre en mer
de trois journées de navigation. On y trouve.
le rubis, plufieurs fortes de minéraux; 8: tous

. les rochers (ont, pour la plupart, d’émeril ,
qui effane pierre métallique dont on fe fart
pour tailler les pierreries. On y voit toutes
fortes d’arbres 8c de plantes rares, fur-tout le
cedre 8c le coco. On pêche aulli les perles

. .’* .Selon des géographes ,  elle et! enodeçà de la
ligne dans le premier climat.

“ Les géographes orientaux donnent à la para-
fange Plus d’une de nos lieues.

H iij



                                                                     

85 Les mille à une Nuits,
le long de-fes rivages 8: aux embouchures de
Tes rivieres; 8C quelques-unes de (es vallées
tournillent le diamant. Je fis auflî par idévo-
tion un voyage à la montagne , à l’endroit
où Adam fut relégué après lavoir été banni

du paradis rerreflre , 86 j’eus la curioliré de
monter jufqu’au fommet.

Lorfque je fus de retour dans la ville“, je
fuppliai le roi de me permettre de retour-
ner en mon pays; ce qu’il m’accorda d’une

maniete très-obligeante 8: très-honorable. ll
m’obligea de recevoir un riche préfent, qu’il
fit tirer de fun tréfor; 8c lorfque j’allois pren-
dre congé de lui, il. me chargea d’un autre
préfent bien plus confidérable , 8; en. même
lems d’une lettre pour le commandeur des
croyans , notre fouverain feigneur , en me
difant: Je vous prie de préfenter de ma part
ce régal 8: cettelettre au calife Haroun Al-
!afchid , 8: de l’afÎurer de mon amitié. Je pris
le préfet)! 8.: la lettre avec refpeéÏ, en pro-
mettant â famajeüé d’exécuter ponâuelle-

“ment les ordres dont elleme faifoit l’honneur
de me charger. Avant que je m’embarquailè,

Ce prince envoya querir le capitaine 8! les
marchands qui devoient s’embarquer avec
moi, 86 leur ordonna d’avoir pour moi tous
les égards imaginables; v v V. p v

La lettre du roi deiserendid étoit écrite
fur la peau d’un certàinï animal fort précieux

àcaufe de (a rareté,.8c dont la couleur lire

A ,4.”



                                                                     

Contes. .ArabeJ’. ’ ’ 87

.fîlr le jaune. Les caraéîcres de bette lettre
étoient d’azur s8: Voici ce qu’elle contenoit

en langue indienne:

Le roi de: Indes , devant qui mure/lent
mille éle’p/zans, qui demeure dans un

palais dom le toit brilfa de l’é-
clat de cent mille rubis, 6’

qui paf/«Me en fait 111%”

vingt mille couron-
ne: enrichie: de
diamans ; au
calêfe Ha-
roun Al-
raja/ad.

a: Q UOIQUE le préfent que nous vous en:
n voyons, Toit peu confîdérable, ne laifïèz pas

n néanmoins de le recevbir en Frerc 8: en ami,
a: en conlîdération de l’amitié que nous con-

» fervons pour vous dans non-e cœur, 86 dom:
a: nous fommes bienaifcs de vous donner un
a: témoignage. Nous vous demandons la mê-
n me par: dans le vôtre , attendu que nous
a: croyons le mériter, étant du rang égal à
au celui que vous tenez. Nous vous en conju«
au roms en qualité de frere. Adieu a».

Le préfènt confîftoit premiérement en un
vàfc doun feu! rubis, creufé 86 travaillé en
Coupe , d’un demi-pied de hauteur. 8: d’un
doigt d’épailîèur , rempli de perles très-ron-

H iv



                                                                     

8’: Le: mille à une Nuits;
des, 85 toutes du poids d’une demi-drachme:
Rendement, en une peau de [erpent qui
avoit des écailles grandes comme une piece
ordinaire de monnoie d’or, 8C dont la pro-
Prie’té étoit de préferver de maladie Ceux qui

couchoient darus; troiiîémement, en cin-
quante mille drachmes de bois d’aloës le lus
exquis , avec trente grains de camphre je la
greffeur d’une pifiache; 8c enfin tout cela
étoit accompagné d’une efclave d’une beauté

ravifTante, 86 dont les habillem ens étoient cou-
verts de pierreries

Le navire mita la voile; 8c après une
lonoue 86 très-heureufe navioarion, nous

. D A u l u h a O aabordames a Balfora, dou je me rendis a
Bagdad. La premiere chofe que je Es après
mon arrivée , fut de m’acquittet dela com-
miŒon dont j’étais chargé.

r - ÇScheherazade nem du pas davantage, a
caufe du jour qui fe faifoit voir. Le lende-
main , elle reprit ainfi (on difceurs.

æmËü-Z-wŒ-æzæ
LXXXVHT NUIT.

3E pris la lettre du roi de Serendid , con-
tinua Sindbad, 8: j’allai me préfenter à la
porte du commandeur des croyaens , fuivi
de la belle efclave, 8c des perfonnes de ma
famille qui Porroient les préfens dom fêtois



                                                                     

Conte: limées. 89
thargé. J e dis le fujet qui m’amenoit , 8c aum-
tôt l’on me conduiiit devant le trône du ca«
life. Je lui fis la révérence en me Proüemant;

8: après lui avoir fait une harangue très-con-
cile, je lui prélîmtai la lettre a: le préfent.
Lorfqu’il eut lu ce ne lui mandoit le roi
de Serendid , il me emanda s’il étoit vrai
que ce prince fût aufli puiflànt 86 auflî riche-
qu’il le marquoit par fa lettre. J e me Proilernai
une faconde fois; 86 après m’être relevé:
Commandeur des croyans , lui répondis-je,
je puis affurer votre majeilé qu’il n’exagere
pas fes richelles 8c fa grandeur; j’en fuis té-
moin. Rien n’efl plus capable de caulèr de
l’admiration , que la magnificence de fou pa-
lais. Lorfque ce prince veut paroître en pu-
blic , on lui tirelle un trône fur un éléphant où
il s’aflîed , 86 il marche au milieu de deux
files compofées de fes miniilres , 86 de fes fa-
voris , 8a d’autres gens de fa cour. Devant
lui fur le même éléphant, un ofhcier tient
une lance d’or à la main , 84 derricre le trône,

un autre ait debout qui porte une colonne
d’or , au haut de laquelle cil. une émeraude
longue d’environ un demi-pied , 8C grolle
d’un pouce. Il en précédé d’une garde de

rhille hommes habillés de drap d’or 8c de
foie , a: montés fur des éléphans richement
caparaçonnés.

Pendant que le roi cil en marche , l’of-
Gcier qui cil devant lui fur le même éléphanta



                                                                     

90 Le: mille 6’ une Nuits,
crie de rems en rems à haute voix : et Voici
a le grand monarque , le puilÏant 8c redou-
à table fulran des Indes , dont le palais cil:
a: couvert de cent millevrubis , 8: qui pofTéde
a vingt mille couronnes de diamans. Voici le
a monarque couronné, plus grand que ne fu-
a rem jamais le grand * Solima 86 le grand **
a: Mihrage n.

Après qu’il a prononcé ces paroles, l’of-

ficier qui cil derriere le trône , crieà fou tout:
a: Ce monarque [i grand 8c fi puiil’ant doit
a: mourir , doit mourir , doit mourir». L’of-
ficier de devant reprend , ô: crie enfuirez
a Louange à celui qui vit 8: ne meurt pas n.

D’ailleurs, le roi de Serendid efi (i julie,
qu’il n’y a pas de juges dans (a capitale, non
plus que dans le relie de l’es états: les peuples
n’en ont pas befoin. Ils favent 86 ils obfervent
d’eux-mêmes enrôlement la juûice , 86 ne s’é-

cartent jamais cle leur devoir. Ainii les tri-
bunaux 8% les magîfirare font inuriles chez
eux. Le calife fut fort farisfair de mon dif-
coms. La iageilc de ce roi, dur-il, paroit
en (a lettre , 8C après ce que vous venez de
me dire, il Faut avouer que la fageffe cil digne
de l’es peuples , 48: les peuples dignes d’elle.

’ Salomon.

h Ancien roi d’une grande île de même nom
dans les Indes , très-renommé chez les arabes par (à

puilÏance 8: par la fagalïe. r

l
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Conte: Arabes. 9 t
A ces mots, il me congédia 66 me renvoya
avec.un riche préfent.

Sindbad acheva de parler en cet endroit,
8: fes auditeurs [e retinrent; mais Hindbad
reçut auparavant cent fèquins. Ils revinrent
encore le jour fuivanr chez Sindbad , qui leur
raconta l’on feptiéme 8c dernier voyage dans
ces, termes.

estom-man: X’C-CWW
JEPT’IEME ET mamma VOYAGE

De Simlbad le Marin.

.AÀU retour de mon [ixième voyage, raban.“
donnai abfolument la penfée d’en faire ja-
mais d’autres. Outre que j’étois dans un âge

qui ne demandoit que du repos, je m’étais
bien promis de ne plus m’expofer aux périls
que j’avois tant de fois courus. Ainii je ne
fonge-ois qu’à palier doucement le telle de
ma vie. Un jour que je régalois un nombre
d’amis , un de mes gens me vint avertit qu’un

ochiet du calife me demandoit Je fortis de
table 8c allai audevunt de lui. Le calife, me
dibil, m’a chargé de venir vous dire qu’il
veut vous parler. Je iîrivis au palais l’oHL
der, qui me préi’cnta à ce prince, que je
(alliai en me proflernant à fus pieds. Sind-
bard, me dit-il , j’ai befoin de vous 3 il fau:



                                                                     

9:. Let mille à une Nuits;
que vous me rendiez un fervîce; que vous
alliez porter ma réponfe 8c mes préfens au
roi de Serendid : il cil julie que je lui tende
la civilité qu’il m’a faire.

Le commandement du calife fut un coup de
foudre pour moi. Commandeur des croyans,
lui dis-je, je fuis Prêt à exécuter tout ce que
m’ordonnera votre majeilé; mais je la lup-
plie très-humblement de longer que je fuis.
rebuté des fatigues incroyables que j’ai fouf-
fettes. J’ai même fait vœu de ne fouir jamais
de Bagdad. Delà je pris occalion de lui faire
un long détail de toutes mes aventures , qu’il
eut la patience d’écouter jufqu’à la En.

D’abOrd que j’eus celle’ de parler : J’a-

voue, dit-il, que voilà des événemens bien
extraordinaires; mais pourtant il ne faut pas

u’ils vous empêchent de faire pour l’amour

de moi, le voyage que je vous propofe. Il ne
s’agit que d’aller à l’île de Serendid, vous

acquitter de la commillion que je vous donne.
Après cela, il vous fera libre de vous en reve-
nir. Mais il y faut aller; car vous voyez bien
qu’il ne feroit pas de la bienféançe 86 de ma
dignité d’être redevable au roi de cette île.

Comme je vis que le calife exigeoit cela de
moi abfolument, je lui témoignai que j’étois
prêt à lui obéir. Il en eut beaucoup de joie,
86 me lit donner mille fequins pour les frais

de mon voyage. ’ j
Je me preparai en peu de jours a mon.

w-

-M.-. a .



                                                                     

Conte: Àrabes. 93
ae’part; 86 fi-tôt qu’on m’eur livré les pré-

fans du calife avec une lettre de fa propre
main , je partis 86 je pris la route de Balfora,
où je m’embarquai. Ma navigation fut très-
heureufe , j’arrivai à l’île de Serendid. Là ,

j’expofai aux minimes la commiŒon dont
fêtois chargé, 86 les priai de me faire donner
audience inceflàmment. lls n’y manquerenc
pas. On me conduifit au palais aVec hon-
neur. J’y faluai le roi en me prollernan:
felon la coutume. “ ”

Ce prince me reconnut d’abord, 86 me
témoigna une joie toute partîculiere de me

“revoir. Ah! Sindbad, me dit-il, royez le
bien-venu. J e vous jure que “ai fongéà vous
très-fouvent depuis votre (léparr. Je bénis
ce jour, uifque nous nous voyons encore
une fois. ge lui Es mon compliment; 86 après
l’avoir remercié de la bonté qu’il avoit pour

moi, je lui préfentai la lettre 85 le préfent
. du calife, qu’il reçut avec toutes les marques

diane grande fatisfadion.
Le calife lui envoyoit un lit complet de

drap d’or , eiÏimé mille requins, Cinquante
robes d’une très-riche étoffe, Cent autres
de toile blanche , la plus line du Caire , de
Suez * , de Cufa ** 8: d’Alexandrîe; un autre
lit cramoifi, Sc un autre encore d’une autre

r---------..--.v------ç--uq* Port de la Mer rouge. 0 ’
”* Ville d’Arribie,



                                                                     

94 Le: mille 6’ une Nuits,
façon a un vafe d’agathe plus large ne pro?
fond ,,épais d’un doigt, 8: ouvert â’un de-

mi-pied , dont le fond repréfentoit en bas-
relief un homme un genou en terre qui.
tenoit un arc avec une Heche; prêt à tirer
contre un lion: il lui envoyoit enfin une
riche table que l’on croyoit, par tradition,
venir du grand Salomon. La lettre du ta
life étoit conçue en ces termes: “ “

Salut au nom du jàuveraz’rz guide du
droit chemin, au payant 6’ heureux
ohm: , de la par: (114511111111 Ha-

roun Alrafc/zid, que Dieu a pla-
ce’ dans le lieu d’honneur

après jà: ancêtres d’heu-

reuf: mémoire. -
1.

a .i. ovs avons reçu votre lettre avec joie,
: a) & nous vous envoyons celle-ci, émanée du
a: confeil de notre Porte , le jardin des ef-
a: prits fupérieurs. Nous efpérons qu’en jet-
» tant les yeux deIÎus , vous connaîtrez notre
n bonne intention , 85 que vous l’aurez pour
a» agréable. Adieu n.

Le roi de Serendid eut un grand plailîr
de voir que le calife répondoit à l’amitié
qu’il lui avoit témoignée. Peu detems après

Cette audience, je follicitai celle de mon
congé, queje n’eus pas peu de peine à ob-
tenir. Je l’obtins enfin, 5c le roi, en rne .



                                                                     

Conte: Embase 9 5
congédiant, me Et un .préfent très-confide-
table. Je me rembarquai aqui-tôt, dans le
dellèin .de m’en retourner à Bagdad; mais
je n’eus pas le bonheur d’y arriver comme
je l’efpérois, 8: Dieu en difpofa autrement;

Trois ou quatre jours agrès notre départ ,
nous fûmes attaqués par es corfaires , qui
eurent d’autant moins de eine à s’emparer
de notre vaifÎeau, qu’on ny étoit nullement
en état de fe défendre. Quelques perfonnes
de l’équipage voulurent faire réüflance , mais

il leur en coûta la vie; pour moi 86 tous
ceux qui eurent de la prudence de ne pas

. s’oppofer au deflein des corfaîres, nous fûmes

faits efclaves.
Le jour qui paroifloit , impofa filence à

Scheherazade. Le lendemain , elle reprit la’
fuite de cette biftoire.

«a: ’ -:m
LXXXIXe N U l T.

S r RE , dit- elle au fultan des Indes , Sind-
bad , continuant de raconter les aventures de
(on dernier voyage: Après que les corfaires,
pourfuivit-il, nous eurent tous dépouillés,
86 qu’ils nous eurent donné de méchans ha.-
bits au lieu des nôtres, ils nous emmenercnt
dans une grande île fort éloignée , où ils

nous vendirent. ’



                                                                     

,5 Le: mille à une Nuits,
J e tombai entre les mains d’un riche mat!

chand, qui ne m’eut pas plutôt acheté, qu’il

me mena chez lui, où il me fît bien man-
ger Sc habiller Propremenr en efclave. Quel-
ques jours aptes , comme il ne s’étoit En
encore bien formé qui j’étais , il me
manda Il je ne lavois pas quelque métier;
jerhlui répondis, fans me faire mieux con-
nortre, que je n’étois pas un artifan , mais un
marchand de profeilîon , 8c que les corfaires
qui m’avoient vendu, m’avoient enlevé tout

ce que j’avois. Mais dites-moi, reprit-il ,
ne pourriez-vous pas tirer de l’arc? Je lui
repartis que c’étoit un des exercices de ma
jeunellê , 86 (juc je ne l’avois pas oublié de-

puis. Alors i me donna un arc 8: des He-
ches; 86 m’ayant fait monter derriere lui fur

I un éle’ hant, il me mena dans une forêt éloi-Z

guée e la ville de quelques heures de che-
min , 8C dont l’étendue étoit très-vaûe. Nous y

entrâmes fort avant a 86 lorfqu’il jugea à propos
de s’arrêter, il me fît defcendre. Enfuite me

montrant un grand arbre: Montez fur cet
arbre , me ditil , St tirez fur les éléphans que

vous verrez palier; car il y en a une quan-
tité prodigieufe dans cette forêt. S’il en tombe
quelqu’un, venez m’en donner avis. Après
m’avoir dit cela, il me lama des vivres, reprit
le chemin de la ville , 8; je demeurai fut
l’arbre à l’aHîIt pendant toure la nuit.

Je n’en ajrpergus aucun pendant tout ce

’ “ tams-là;
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rems - là; mais le lendemain, d’abord que le
foleil fut levé , j’en vis paroître un grand nom-

bre. Je tirai cleans plulieurswlleches , 86 enfin
il en tomba un par terre. Les autres le reti-
rerent aumvtôt, 86 me lamèrent la liberté
d’aller avertir mon patron de la chaire que
je venois de faire. En faveur de cette nou-
Velle , il me régala d’un bon repas, loua mon
admire , 84 me cardia gut. Puis nous allâmes
enfemble à la forêt , où nous creusâmes une
foil-e dans laquelle nous enterrâmes l’élé-

phant ue j’avais tué. Mon patron le pro-
pofoir e revenir lorfque l’animal feroit pour-
ri , 84 d’enlever les dents pour en faire com-

merce. jJe continuai cette chaire endant deux
mois, 8: il ne le [rafloit pas cl: jour que je
ne maire un éléphant. Je ne me mettois pas
toujours à raffut fur un même arbre, je me
plaçois tantôt fur l’un , tantôt fur l’autre. Un
matin que j’attendois l’arrivée des éléphans ,

je m’appetçus avec un extrême étonnement ,
qu’au lieu de puffer (levant moi en traver-

’ Tant la fvrêt comme à l’ordinaire ils s’ar-
’

rêterent , &’ vinrent à moi avec un horrible
bruitëc en il grand nombre , que laterre en
étoit couverte 3: trembloit fous leurs pas. Ils
s’approcherent de l’arbre où j’étois monté ,

&l’environnercnt tous la trompe étendue a:
les yeux attachés lur moi. A ce fpeâacle éton-
nant, je reliai immobile 8: faifi d’une telle

Tome Il. m I“hm

m.
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frayeur, que mon arc 8: mes Heches me tom-i
buent des mains.

Je n’étais pas agité d’une Crainte vaine.
Après que les éléphans m’eurent regardé quel-

que tems , un des plus gros embralra l’arbre
par le bas avec fa trompe, 8c fît un ripaillant
effort, qu’il le déracina 8c le renverfa pas
terre. Je tombai avec l’arbre; mais l’animal
me prit avec (a trompe , 8: me chargea fur
Ion dos, où je m’afîîs plus mort que vifavec

le carquois attaché à mes épaules. Il le mi:
enfuite à la tête de tous les autres qui le fui-
voient en troupe, 8c me porta jufqu’â un en-
droit où m’ayant pofé à terre , il le retira
avec tous ceux qui l’accompagnoient. Conce-
vez , s’il eft polîîble , l’état où j’étais: je

croyois plutôt dormir que veiller. Enfin, après
avoir été quelque rems étendu fur la pla-
ce , ne voyant plus diéléphant, je me levai,
8: je temarquai que j’étais fur une colline
airez longue 8C airez large, toute couverte l
d’offemenslôc de dents d’éléphans...Ïe vous

avoue que cet objet me fit faire une infinité
de réflexions. J’admirai l’inüinû de ces ani-

maux. Je ne doutai point que ce ne fût-là
leur cimetiere, Sc qu’ils neüm’y enflent ap-
porté exprès pour me l’enfeignet , afin-que
je affaire de les petfécuter, puifque je le fai-
fois dans la vue feule d’avoir leurs (lents. Je ne
m’arrêtai pas fur la colline, je tournai mes
pas vers la ville 5.84 après avoir marché un
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jour a: une nuit , j’arrivaî chez mon patron.
Je ne rencontrai aucun éléphant fur ma route;
ce qui me lit connoître qu’ils s’étaient éloi-

gnés plus avant dans la orêt pour me lainer
la liberté d’aller fans obltacle à la colline.

Dès que mon patron m’apperçut : Ah!
’pauvre Sindbad , me dit-il. j’étois dans une

grande peine de ravoir ce que tu pouvois
être devenu. J’ai été à la Forêt, jiy ai trouvé

un arbre nouvellement déraciné, un arc 85
des Haches par terre ; 8: après t’avoir inu-
tilement cherché, je défefpérois de te revoit
jamais. Raconte-moi, je te prie , ce qui t’en:
arrivé. Par quel bonheur es-tu encore en vie!
Je latisHs (a curiolité ; 8: le lendemain étant
allés tous deux à la colline , il reconnut avec
une extrême joie la vérité de ce que je lui avois
dit. Nous chargeâmes l’éléphant fur lequel
nous étions venus, de tout ce qu’il pouvoit
porter de CIL-ms; 8: lorfque nous fûmes de
retour: Mon frete,me dit-il, car je ne veux
plus vous traiter en efclave, après le Plaid!
que vous venez de me faire par une décou-
verte qui va m’enrichir, Dieu vous comble
(le toutes fortes de biens 84 de profpérités.
Je déclare devant lui que je vous donne
la liberté. Je vous avois (lillimulé ce que vous
allez entemlre.

Les éléphans de notre forêt nous font périr

chaque année une infinité d’efclaves que nous
envoyons chercher de l’yvoire. Quelques con.

“i.



                                                                     

me Le: mille 6* une Nain,
feils que nous leur donnions, ils perdent t6;
ou tard la vie par les rufes de ces animaux.
Dieu vous a délivré de leur furie, 8C n’a fait
cette grace qu’à vous (cul. C’eli une marque
qu’il vous chérir , 86 qu’il a befoin de vous

dans le monde pour le bien que vous y devez
faire. Vous me procurez un. avantage incroya-
ble :nous n’avons pu avoir d’yvoire jufqu’â pré-

fent, qu’en expofant la vie de nos efclavcs; 8:
voilà toure norre ville enrichie par votre
moyen. Ne croyez pas que je retende vous
avoir airez récompenfé par la li erré que vous
venez de recevoir; je veux ajourerâ ce don des
biens conûdérables. Je pourrois engager route
noire ville à faire voue fortune ; mais c’efi:
une gloire que je veux avoir moi feul.

A ce difcours obligeant , je répondis: Pa-
tron ,,Dieu vous conferve; la liberté que
vous m’accordez, (unir pour vous acquitter
envers moi; 84 pour toute récompenfe du
fervice que j’ai en le bonheuritie vous rene
tire à vous 8c à voue ville , je ne vous de-
mande que la permiiiion de retourner en
mon pays. Hé bien , repliqua-t-il, Moçon *
nous amenera bientôt des navires qui vien-
dront charger de l’yvoire. Je vous renverrai

”*“ Ce mot eû fort lliité dans la navigation des
Indes. C’efl un vent régulier qui regne fix mois du.
couchant au levant, 8: Gx mois du levant au
couchant.

N
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Contësxâiralzer. le!
alors, 85 vous donnerai. de quoi vous con-
duite chez vous. Je le remerciai de nouveau
de la liberté qu’ilivenoit de me donner, 8:
des bonnes imagions qu’il avoit pour moi.
J e demeurai chez lui en attendant le Moçon;
8c pendant ce rems-là , nous fîmes tant
de v0yages à la colline, que nous remplîmes
Tes magafins d’yvoire. Tous les marCl’làÏÎhæ

de la ville qui en négocioient,fitmt,la même .
choie; car cela ne leur fut pas long- rems
caché. p

A ces paroles , Scheherazade appercevant
la pointe du jour, cella de pourfuivre fou
difcours. Elle le reprit la nuit fuivante, 8:
dit au fultan des Indes: A

pxcî NUIT.
S r R E , Sindbad continuant le récit de (on
feptiéme voyage : Les navires , dit-il , arri-
verent enfin 5 (Y mon patron ayant choili lui-
même celui fur lequel je devois m’embatquer ,
le chargea d’yvoire à demi pour mon compte.
Il n’oublia pas d’y faire mettre allai des pro-

vilions en abondance pour mon paflage; 85
de plus, il m’obligea d’accepter des régals
de grand prix, des curiofités du pays. Après
que je l’eus remercié autant qu’il me fut pof-
lible de tous les bienfaits que j’avois reçus de

OC



                                                                     

ici Le: mille à une Nuit: ,
lui, je m’embarquai. Nous mîmes à la voile;
8c comme l’aventure qui m’avoir procuré la
liberté, étoit Fort extraordinaire , j’en avois
toujours l’efprit occupé.

Nous nous arrêtâmes en quelques îles
pour y prendre des rafraîchillemens. Notre
vailTeau étant parti d’un port de terre-ferme
des Indes, nous [allâmes aborder; 86 là,
pour éviter les dangers de la mer jurqu’à Bal-
fora, je fis débarquer l’yvoire qui m’appar-

tenoir, réfolu de continuer mnn voyage par
terre. Je tirai de mon yvoire une grolle
fomme d’argent; j’en achetai plulîeurs choies

rares pour en faire des prélens; 84 quand
mon équipage fut prêt, je me joignis à une
grolle caravanne de marchands. Je demeu-
rai long»tems en chemin, ô: je roumis beau-
coup ; mais je (ouïrois avec patience, en
faifant réflexion que je n’avois plus à craindre

ni les tempêtes , ni les corfaires , ni les fer-
pens , ni tous les autres périls que j’avois cou-
rus.

Toutes ces fatigues finirent enfin : j’arrivai
heureufemenr à Bagdad. J’allai d’abord me

préfcnter au calife , .84 lui rendre compte
de mon amlêaflade. Ce prince me dit que
la longueur de mon voyage luil avoit cauféi
de l’inquiétude; mais qu’il avoir pourtant
toujour: efpe’ré que Dieu ne m’abandonne-
roit point. Quand je lui appris l’aventure des
éléphans, il en parut for: furpris; a il auroit

«-



                                                                     

Conte: Limbes, 1 o 3
refufé d’y ajouter foi , û ma (incérîré ne lui

eût pas été connue. Il trouva cette billoit:
8c les au s que je lui raconrai , fi curieufes,
(ju’il cha un de les fecrétaires de les éerire
en caraé d’or, pour être confervées dans
fun rréfor. Je meretirai très-content de l’hon-
neur 8: des préfens qu’il me Fit; puis je me
donnai tout entier à ma famille, à mes parens

86 à mes amis. -
Ce fur ainfi que Sindbad acheva le récit

de fou fepriéme 8c dernier voyage; 8c s’a-
drefÎant enfuira à Hindbad: Hé bien , mon

ami, ajouta-t-il, avez-vous jamais oui dire
que quelqu’un air fouffert autant que moi,
ou qu’aucun mortel [e fait trouvé dans des
embarras G prefTans? N’ell-il pas julie qu’a-

près tant de travaux, je jouilÏe d’une vie
agréable 8c rranquille? Comme il achevoit
ces mors , Hindbad s’approcha de lui , 8C (lit,
en lui baifant la main : Il faut avouer, Sei-
gneur, que vous avez efluyé d’effroyables
périls; mes peines ne leur pas comparables
aux vôtres. Si elles m’amigenr dans le rems
que je les lougre, je m’en confole par le pe-
tit profit que j’en rire. Vous méritez non-feu-
lament une vie tranquille, vous êtes digne
encore de tous les biens que vous poflédez;
pulque vous en faires un fi bon urane , 86
que vous êtes li généreux. Continuez donc
de vivre dans la joie jufqu’à l’heure de voue

mort. ’
.3*

’49
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Sîndbad lui fit donner encore cent (canins;

le reçut au nombre de les amis , lui
quitter fa profemon de Porteur, A de con-
tinuer de venir manger chez ëqu’il au-
roit lieu de le fouvenir toute fa vr Sindbad
le Marin.

Scheherazade , voyant qu’il n’étoit pas en-

core jour , continua de parler , 8c commença
une autre hiüoire.

kote-cum--;x:w::0:roocweacmrn:xmmoc-cæ-c«

LES TROIS. POMMES.
S m E; dit-elle, j’ai déja eu l’honneur d’en-

tretenir votre majellé d’une fortie que le
calife Haroun Alrafchid rît une nuit de fou
palais; il faut que je vous en raconte en-
core une autre. Un jour ce prince avertit le
grand-viûr Giafar de le trouver au palais
la nuit prochaine. Vifir, lui dit-il , je veux
faire le tour de la ville, 86 m’informer de
ce qu’on y dit, 86 particulièrement li l’on
cil content de mes officiers de juliice. S’il
y en a dont on ait milan! de le plaindre,
nous les dépoferons pour en mettre d’autres
âleurs places , qui s’acquitteronrrmieux de
leur devoir. Si au contraire il y en a dont

’ on le loue , nous aurons pour eux les égards
qu’ils méritent. Le grand-vilir s’étant rendu

au palais à l’heure marquée , le calife, lui
8: Bichon , chefdes eunuques , le dégui-

* ferent
nef

it de’
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Harem pour n’être pas connus, 85 fouirent
tous trois cnlemble.

Ils “paillèrent par plufleurs places 81 par
Plulîeurs marchés; a en entrant dans une

etite rue, ils virent au clair de la lune un
on-homme à barbe blanche, qui avoit la

taille haute, 8: qui portoit des mets fur la
tête. Il avoit au bras un panier pliant de
feuilles de palmier, 86 un bâton à la main.
A Voir ce vielllard, dit le calife, il n’ell pas
riche: abordons-le, 8c lui demandons l’état
de fa fortune. Bon-homme, lui dit le vilîr,
qui es tu? Seigneur, lui répondit le vieillard,
je fuis pêcheur, mais le plus pauvre 86 le
plus Imiférablc de ma profellîon. Je fuis forti

de chez moi tantôt fur le midi pour aller
pêcher, 54 depuis ce toms-là julqu’â ré-
fent, je n’ai pas pris le moindre poiëon.
Cependant j’ai une femme 8c des petits en-
fans , 8: je n’ai pas de quoi les nourrir.

Le calife, touché de compaiïïonl, dit au
pêcheur z Aurois-tu le courage de retourner
fur tes pas, 8C de jette: tes (îlets encore une
fois feulement E nous te donnerons cent led
quins de ce que tu animeras. Le pêcheur,
à cette propoütion, oubliant toute la peine
de la journée, rit le calife au mot, 8c re-
tourna vers le PTigre avec lui, Giafar 8:
Mefrour, en difant en lui-même : Ces fei-
gnait-s paroifrent trop’ honnêtes 8: trop rai-
onnables pour ne pas me récompenfet de

Tome 1L K



                                                                     

106 Le: mille à une Nuit: ,
ma peine ; a: quand ils ne me dmmcroîen!
que la Centiémc panic de ce qu’ils me pro-
mcttent , ce farcît- encore beaucoup pour moi.

Ils animateur au bord duTigre ; le pê-
cheur y jeun (es lilas, is les ayant tirés,
il amenà un cotît-c bien ermé 85 fort pelan:
qui s’y trouva. Le calife lui Et compter aum-
sôt un: faquins par le ,grandvvuîr, 8: la
tan/aya. Mal-ion: chargea la “cafre fur [es
épaules r l’ordre de tfon“’maîtrc , qui dans

Pampa: mon: de lavoir ce qu’il y avoit
dedans, «sounna-au palais en diligence. Là ,
le coffre ayant été ouvert, on y trouva un

rand panier liant de feuilles de palmier,
armé. à: c0 u par l’ouverture avec un fil
de laine rouge. Pour faciefairç l’impatience
du calife, on ne 1è donna pasla peine de
le découdre 5:08 coupa- prompremcnt le 51
avecun-couœauyôc l’on du du Panier un

aquer cnveloppédans un-méchant tapis, 8c
à avec de .la-corde. Lat-code déliée a: le
paquet Vdéfàir, on vit avec horreur le corps
d’une jeune dame plusvblanc que de la neige,
6c coupé Par morceaux.

Schçherazade, en cet endroit, remarquant
qu’il étoit jour, Gaïa de Sel-Ier. Le lende-

.main , elle «prima [mon

il“.

e cette manier: :-
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XCIc NUIT-
S 1 R a! , votre majèüé s’imaginent mieux elle-

même que je ne le puis faire comprendre
par mes paroles , Tel fut l’étonnement (la
calife à cet affreux peâacle. Mais de la fur-

- prife il pella en un inüant à la colere 5 8: lan-
çant au vifir un regard furieux : Ah! malheu-
reux , lui dit-il , cit-ce donc ainfi que tu veilles
“fur les aâions (le mes peuples EOn comme:
impunément fous ton miniflere des dammars
dans me capitale, 6c l’on jette mes fujets
dans le-Tigre, afin u’ils crient vengeance
contre moi au jour au jugement. Si tu ne
venges promptement le meurtre de cette fem-
Ame Par la mort de (on meurtrier , je jure par
le faim nom de (lieu, que je re ferai Peu-a
dre, toi &’quarante de tu parenté. Comp
.mandeur des croyans, lui “dit le grand-vi-
fût, je fupplie votre majellé de m’accorder
du tems pour faire des perquifitions. Je ne
te donne que trois jours pour cela, repar-
’tit le calife; c’en: à toi d’y fouger.

Le vifîr Giafar fe retira chez lui dans une
- rande confulîon de krnimens. Hélas l di-

’t-il , comment, dans une ville auflî vali:
«a: auûî peuplée que Bagdad , pourrai-je de.

une: un marmot, qui fans doute a com-
tu:
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mis ce crime fans témoin, 8: qui cit peut être
déjà foui de cette ville:- Un autre que moi
tireroit de prifon un miférable, 8c le feroit
mourir pour contenter le calife; mais je ne
veux pas charger ma confcience de ce forfait,
la: j’aime mieux mourir que de me fauve; à

ce prix-là. . - “Il ordonna aux officiers de police & de
juliice qui lui obéilÎoient, de faire une cxàâte

recherche du criminel. Ils mirent leurs gens
en campagne, 8c s’y mirent eux-nièmes, ne
le croyant guère moins latéralités que le vi-
(îr en Cette affaire. Mais tous leurs foins furent
inutiles : quelque diligence qu’ils y appor-

,terenr, ils ne purent-découvrir l’auteur de
l’alÏaflînat g 8c le viiir jugea blanque fans
,un coupydu ciel, c’éroit fait de fa vie.

Effectivement, le troiliéme jour étant ve-
nu, un huilIîer arriva chez ce malheureux

Aminillre, 86 le fomma de le fuivre. Le viiit
obéit; &’ le calife lui ayant demandé où étoit

le meuttier : Commandeur des croyans.,
lui répondit-il les larmes aux yeux, je n’ai
trouvé performe qui ait pu m’en donner la
wmoindre nouvelle. Le, calife lui lit des re-
proches remplis d’emportement-ôcide fureur,-

,& commanda qu’on le pendît devant le porte
du palais, lui 8c quarante des Barmecidcs È.

r

I“ Les Barmecides étoient (“me famille fouie de
.Perfe, dont étoit le gang viiir Çiafar. Voyez. h

A“ ,AV-n.’«-e et

(l.
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. Pendant que l’on travailloit à dœfTer les.

potences, 8: qu’on alla fe faiür des quarante
Barmecîdes dans leurè maifons, un Crieut.
public alla “par ordre dg calife. faire cercri
dans tous “les quartiers de la ville : a Qui
:9 veut avoir la fatisfaétîon de voir pendre le
a: grand-vifîr Giafar, a quarante des Bar-
» mecides (es pat-eus, qu’il vienne à la place

a: qui cit devant le Palais a. l , l
Lorfquc tout fut “prêt; le juge Criminel,

8: un grand nombre d’huiflîers du palais,
amenèrent le grand-vilîr avec les quarantc’
Barmecides, les firent difpolèr chacun au
pied de la porence qui lui étoit deRinée, 8:
on leur paffa autour du cou la corde avec
laquelle ils devoient être levés en l’air; Le
peuple dont toute la place étoit remplie , ne
au: voir ce trille fpeétacle fans douleur, 8c

ns vctfer des.larmes; car le grand-vin:
Giafat sa les Barmecides étoient chéris Cx!
honorés pour leur probité , leur libéralité 5:
leur déûntérenement, “non-feulement à [hg-I

dal , mais même par tout l’empire du cali
Rien n’empêchoït qu’on n’executât llordr:

inexorable de ce prince trop lèvent s“& on
alloit ôter la vie aux Plus honnêtes gens de
la ville, lorfqu’un jeune homme très-bien
En Sc fort proprement vêtu, fendît la prelle ,

s

Bïl’rlîmheQUe orientale de M. d’Herbelot , au mot

hanchu. .K iij -



                                                                     

in. Le: mille 6 une Nuits;
pénétra jufqu’au grand-vint ; & après luî

avoir baifé la. main: Souverain vilîr, lui.
dit-il, chef des émirs Je cette cour, re-
nage“ des. pauvres, vous n’êtes pas coupable
dix ciime pour lequel vous êtes ici. Retirez-
v’éirs, 85 me lai ez expier la mort de la
(lame qui a été jettes. dans le Tigre. C’eù

moi ui fuis [ou meurtrier, 8c je mérite

il en tre puni. . .I Quoique cedifcours œufât beaucoup de
joie au viûr, il ne lama pas d’avoir pitié
du jeune homme dont la phyiionomie, au
lieu (le paroître funeüe, avoie quelque choie
cf engageant -, 8: il ailloit lui répondre, lorf-
qu’un grand homme d’un âge déjà fort avan-

cé, ayam auiiî fendu la prefTe, arriva, 8:
dit au viiîr : Seigneur, ne croyez rien de
ce que Vous dit ce jeune homme5nnl autre-

ue moi n’a tué là dame qu’on a trouvée

zains le coffre; c’efl fur moi feul que doit
tomber le châtiment. Au nom de dieu, je
vous con’ure de ne pas punir l’innocent pour

le coupa le. Seigneur, reprit le jeune hom-
me, en s’adreiÎant au viiîr, je vous jure que
c’en moi qui ai commis cette méchante ac-
tion , 8: que performe au monde n’en en:
complice. Mon 61s , interrompit le vieillard ,
c’eû le défefpoir qui vous a conduit ici, 8;“

vous voulez revenir votre deilinée a pour
moi , il y a ong-tems que je fuis au mon-
de , je dois en être détaché. kiffez-moi. dans;
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âciifier me vie pour-la vôtre. Seigneur, aiouu

I tam-il , en. fard-refilant au grand-vifîr, je vous
le répète encore, c’eft moi qui fuis l’aŒrŒn :

faites-moi mourir, 8e ne rimerez“- pas.
La Conteiiation du vieillard de du jeune

homme obligea le viiir Giafar à les mener
tous deux devant le Calife, avec la permiF
(ion du lieutenant criminel, qui le faifoit
un piaille de le- Favorifer. Lorfqu’il fut en
préfence- de ce prince, il baifa laiterre par
fèpt fois, & parla de Cette .maniere: Com-
mandeur des croyans, j’amene à votre ma-
jeâé ce vieillard 8: ce jeune homme, qui fe:
difent tous deux féparément meurtriers de
le dame. Alors le calife demanda aux ac-
cufés , qui des deux avoir malfamé la dame
li cruellement ,8: l’avoir jerréedrmsle Tigre;
Le jeune homme affura que (fêtoit, lui -, mais
le vieillard. de foncé“, Tourment le con-
traire : Allez, dit le calife au .grand-vifîr g
faires-les fendre tous deux. Mais, lire, dit
le vilîr, sil n’y en a qu’un de criminel, il
y auroit de l’injuitiee à faire mourir l’autre.

A ces paroles, le jeune homme reprit:
Je jure par le-grand dieu qui a élevé les
cieux à la hauteur où ils (ont, que c’en
moi. qui ai rué la dame, liai coupée
par quartiers 8: ferrée dans le Tigre il y a
quatre jours. Je ne veux oint avoir de are
avec les autres au jour (lin jugement, (ipce
sue je dis n’en: pas véritable ; ailloli je fuis

w
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celui qui doit être puni. Le calife fut Il”-
prix de ce ferme t, 86 y ajouta foi, d’autant
plus que le vie: lard n’y répliqua rien. C’eft

pourquoi le tournant Vers le jeune homme :
Malheureux , lui dit-il , pour quel fujet as-tu
commis un crime [i détellable i 8: quelle rai-
fon peux-tu avoir d’être venu t’offrir toi-
même à la mon? Commandeur des croyans,
répondit-il, G l’on mettoit ar écrit tout ce

uis’ell: paffé entre cette ame a: moi, ce
Paroi: une billons qui pourroit être très-utile
aux hommes. Raconte-nous-la donc, réplic
qua le calife, je te l’ordonne. Le jeune
homme obéit, 8: commença fon recit de

cette forte: , * .rScheherazade vouloit continuer 5 mais elle
fut obligée de remettre cette luttoit: Man-nui:

fuivante. . .
xanrNUIm

S CH A H a I A R prévint la fultane, 8: lui
demanda ce ue le jeune homme avoit ra-
conté au caliîle Haroun Altafchid. Sire . W,-
pondit Schcherazade, il prit p a: olal 86

parla dans ces termes: , -
ü
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HISÜÊOŒJRÆ

De la Dame mafacre’e , à du jeune homme

* jbn mari.
COMMANDEUR des croyans, votre
majellé (aura que la dame malfamée étoit
ma femme, lille de ce vieillard que vous
voyez, qui en: mon oncle paternel: Elle
n’avoir que douze ans quand il me la don-
na en mariage, 8c il y en a onze d’écou-
lés depuis ce rems-là. J’ai en dlelle trois
enfans mâles, qui font vivans 3 8c je dois
lui rendre cette jullice, qu’elle ne m’a j’a-
mais donné le moindre liner de déplailîr.
Elle étoit lège, de bonnes mœurs, 8c met-
toit toute fon attention à me plaire. De
mon côté.je l’aimais parfaitement, 8e je
prévenois tous (es dents, bien loin de m’y

oppofer. IIl y a environ deux mois qu’elle tomba.
malade. J’en eus tout le foin imaginable, 86
je n’épargnai rien pour lui procurer une
prompte guérifon. Au bout d’un mois, elle
commença (le le mieux porter, 8: voulut

.aller au bain. Avant que de (ortie du logis,
elle me dit :.Mon coufîn , car elle m’apfîclf
loi: ainlî par familiarité, j’ai envie de mana“

. I
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-ger des Æommes 3 vous me feriez un extrême
flaifit vous pouviez m’en trouver ; ilïy a
ong-tems que cette envie me tient, 8c je

vous avoue qu’elle s’en! augmentée à un point,

que fi elle n’eli bientôt fatisfaite,je crains
quiil ne m’arrive quelque difgrace.,Très-vo-
lamiers, lui répondis-je, je vais faire tout
mon pollible pour vous contenter.

J’allai niai-tôt chercher des pommes dans
tous les marchés & dans toutes les boutiques 3
mais je n’en pas trouver une, quoique j’of-
frilTe d’en donner un requin. Je revins au
logis fort fâché de la peine que j’avois prife

inutilement. Pour ma femme, quand elle
fut revenue du bain, a: qu’elle ne vit point

. de pommes, elle en eut un chagrin qui ne
lui permit pas de dormir la nuit. Je me le-
vai de grand matin, se allai dans tous les
jardins; mais je ne réuflîs pas mieux que le
jour précédent. Je rencontrai feulement un
vieux jardiniez qui me dit, que quelque
Peine que je me donnalfe, je n’en trouve-
rois point ailleurs qu’au jardin de votre ma-
jellé à Balfora.

Comme j’aimais pallionnément me fem-
me, 8: que je ne voulois pas avoir à me re-
procher d’avoir négligé de la fatisfaire , je pris

un habit de voyageur 58: après l’avoir inf-
truite de mon defTein, je partis pour Bal.
En. Je lis une li grande diligence , que je
fus de retour au bout de quinze jours. Je
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nap rtai trois pommes qui m’avaient coûté:
un e uin la pièce. Il n’y en avoit pas davan-
tage 3ans le jardin, a: le jardinier n’avait
pas voulu me les donner à meilleur mar-
ché. En arrivant, je les préfetttai à ma fem-
me 5 mais il le trouva que l’envie lui en
étoit palliée, Ainii elle fe contenta de les re-
cevoir, 8c les poli à côté d’elle. Cependant
elle étoit toujours malade, 81 je ne [avoie
quel remede apporter à fou mal.

Peu de jours après mon voyage, étant
aliîs dans ma bouti ne au lieu public où l’on
vend toutes fortes (d’étoiïes- Fines, je vis en-r

trer un grand efclavenoir, de fort méchante
mine, qui tenoit à la main une pomme que
je reconnus pour une de celles que j’avois
apportées de Balfora. Je n’en pouvois doum
ter, tpuifque je favois qu’il n’y en avoit pas.
une ans Bagdad ni dans tous les jardins aux
environs. J’appellai l’efclave: Ëon efclæve,

’ lui dis-je, apprends-moi, je te prie, où tu
as pris cette pomme î C’ell, me ré ondit-il
en fouriant, un préfent que m’a it mon
amoureufe. J’ai été la voir aujourd’hui, 86 je

l’ai trouvée un eu malade. J’ai un trois pom-
mes auprès d’e le, a: je lui ai demandé d’où

elle les avoit eues 5 elle m’a répondu que
fou bon-homme de mari avoit fait un voyage
de quinze jours exprès pour les lui aller cher-
cher, 8: qu’il les lui avoit apportées. Nous
avons fait collatiun “lemme , 8: en la quina,

O



                                                                     

a ra le; (nille à une Nain,“ .
tint, j’en ai pris 86 emporté une que voici;
“ Ce difcours me mit hors de moi-mêmeaÎ

Je me levai de ma place ; 86 après avoir fer-
mé malboutique, je courus chez moi avec
empellement, 8: montai à la chambre de
ma femme. Je regardai d’abord où étoient
legpommes ô: n’en voyant que deux, je
demandai où étoit la troilîémeî Alors ma
femme ayant tourné la tête du côté des pom-
mes, 86 n’en ayant a erçu que deuxî, me
répondit froidement: K/l’on confît) , je ne fais

ce qu’elle cl! devenue. A cette réponfe, je
ne fis pas difficulté de croire que ce que m’a-
vait dit l’efclave , ne fût véritable. En même

(ems je me laifÎai emporter à une fureur;
jaloufe; écurant un couteau qui étoit atta»
che à me ceinture, je le plongeait dans lai
gorge de cette miférable. Enfuite je lui cou- V
pài la tête Semis (on corps par quartiers;
j’en lis un paquet clue je cachai dans un pa-
nier pliant ; Geapres avoir couin l’ouverture
du panier avec un fil de laine rouge, je Yen-
fernraii dans un coïte que je chargeai fur
mes épaules dès qu’il fut nuit, 8c que j’allai

jette: dans le Tigre. l
Les deux plus petits de mes enfans étoient.

déjà couchés 8c endormis, 8c le troiûéme
étoit hors de la maifon gje le trouvai à mon
retour allîs près de la porte, 86 pleurant à’
chaudes larmes. Je lui demandai le fujet de ’
[es PleurSrMon pere, me dits“, j’ai pris ce.“

He-tu gd. ,

“Ar--

&W-«WWM



                                                                     

Conte: Arabes. Ï ’r r7
matin à ma mere, fans qu’elle en ait tien vu ,“
“une des trois pommes que vous lui avez ap-
portées. Je l’ai gardée long-rems ; mais cour-

me je jouois tantôt dans la rue avec mes Pe-
tits freres, un grand efclave qui parfiloit; me
’a arrachée (le la main, 86 l’a emportée ;j’ai

couru après lui en la lui redemandant a mais
’j’ai eu beau lui dire qu’elle appartenoit à ma

,mere qui étoit malade, que vous aviez fait
:un voyage de quinze jours pour l’aller cher-
.cher , tout cela a été inutile. Il n’a as voulu

:me. la rendre ; 84 comme je le Envois en.
.hcriant après lui, il s’en retourné, m’a bat-

tu 8: puis s’eft mis a courir de toute fa
force par pluGeurs-rues détournées, de ma-
nie-re que je l’ai perdu de vue. Depuis ce
items-là, j’ai été me promener hors de la
:ville en attendant que vous revinflîez ; a:
je vous attendois , mon pere, pour vous prier
vile n’en tien dire à. ma mere, de peur que
cela ne la. rende plus mai. En achevant ces
anars; il redoubla fes larmes. q
I ’Le difcours de mon fils me jetta dans une
affliction inconcevable. Je reconnus alors
l’énormité de mon crime, 86 je me repentis,
hiais trop tard, d’avoir ajouté foi aux im-
poüures du malheureux efclave, qui, faro
Ce qu’il avoit appris de mon fils, avoit com-
Pofé la funeüe fable que j’avois prife pour
une vérité. Mon oncle, qui cit ici préfent,
arriva (in: ces entrefaites; il venoit pour voir



                                                                     

il! Le: mille 6 une Nuits,”
fa fille ; mais au lieu de la trouver vivante];
il apprit par moi-même qu’elle n’étoit plus-
car je ne lui déguifai rien 56: fans attendre

. qu: il me condamnât, je me déclarai moi-
rneme le plus criminel de tous les hommes.

’Ne’anmoins au lieu de m’accabler de jul’ces

’reprochcs , il joignit les pleurs aux ariennes ,
“8: nous pleurâmes en’femble trois jours (3ms
relâche , lui , la perte d’une fille qu’il avoit

toujours tendrement aimée, 8c moi, celle
d’une femme qui m’était chere , a: dont je
m’étois pure d’une maniete li Cruelle, 86 pour

avoir trop légérement cru le rapport: d’un et;

relave menteur. v
Voilà, Commandeur des croyans . l’aveu

lunure que votre majeilé a exigé de moi.
Vous [avez à préfent toutes les circonflànces
de mon crime, a: je vous fupplie très-hum:-
blement d’en ordonner la punition 3 quelque
“rigoureufe qu’elle paille être, je n’en mur-

murerai point , 8: je la trouverai trop légere.’
Le calife fut dans un grand étonnement. ’

Scheherazade , en prononçant ces derniers
mors. s’ap erçut qu’il étoit jour : ellejceffa

de. arler. ais la nuitjfuivante, elle reprit;
’ nim ion difcours :

A - -A--- v



                                                                     

Conte: 3rd“; i Il?!

X C I I le N JU l T.
S un s , dit-elle, le calife fur extrêmement
énorme de ce que le jeune homme venoit i
de lui raconter. Mais ce prince équitable,
trouvant qu’il étoit plus à plaindre qu’il n’é-

toit criminel, entra dans les intérêts. Un.
rien de ce jeune homme, dit-il, en: gur-
donnable devant dieu , 6c excufable auprès
desxhommes. Le méchant efclave en la Gaule
unique de ce meurtre : c’ell lui feulqu’ilr En:
Punk. C’en: pour uoi, .cominua-r-il, sur?»

’ dallant au gr: -vilîr , je re donne :rrois
jours pour le trouva. Si tu ne me Femmes
dans ce terme , je te ferai mourir à [à phce.

Le malheureux Giafar qui s’était cruvhors
de danger, fut accablé de ce nouvel-ordre du
calife 3 mais comme il n“ofoir rien répliquer
à ce prince dont il comoilloit l’humeur,
il s’éloigna (le fa-préfence , a: le retira chez
lui les larmes aux yeux, perfuadé qu’iln’rwoic

plus que trois jours à vivre. Il étoit rollo-
ment convaincu u’il ne trouveroit point l’ef-
clave , quiil n’en ripas la moindre recherche.
Il me pas pollible, iifoit. il, que dans une
ville telle que Bagdad, où il y ia une in-
finiténd’elcleves noirs, je démêle celui dont

il s’agir; à moins que dieu ne une le au“.
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Mao i les millet? une Nuits,
connoître, comme il m’a déjà fait découvrir

l’aliaflin, rien ne peut me fauver.
Il palÎa les deux premiers jours à s’alïliget

Ivec la famille, ui géminoit-autour de lui,
en ’fe plaignant de la rigueur du calife. Le

îtmiiiéme étant venu, il le difpofa à mou-
”rir avec fermeté, comme un minime inregre ,
la: qui n’avoir rien à le reprocher. Il lit venir
des cadis 8c des témoins qui lignercnt le
teliamenr qu’il lit en leur préfence. Après
cela, il embralTa fa femme ô: les enfans,
8: leur dit le dernier adieu. Toute fa fau
mille fondoit en larmes : jamais fpeélacle ne
fur plus touchant. Enfin, un huiliier du pa-
lais arriva, qui lui dit ne le calife s’impa-
itienroir de n’avoir ni e fes nouvelles, ni
de Celles de l’efclave noir qu’il lui avoit com-

mandé de chercher. J’ai ordre, ajoura-nil,
de vous mener devant fou trône. L’afiligé
vilîr le mit en état de fuivre l’huillîer. Mais

comme il alloit fortir, on lui amena la plus
.Petire de (es filles, qui pouvoir avoir cinq
“ou Ex ans. Les femmes qui avoient foin d’elle,

la venoient préfenrer à (on pere, afin qu’il.

. la vît pour la derniere fois. I
Comme il avoit pour elle une tendrefle

particuliere, il pria l’huillier de lui permettre
de s’arrêter un moment. Alors il s’approcha

ide fa lille, la rit entre (es bras 8: la baifa
’plufîeurs fois. En la baifant, il s’apperçui:
“qu’elle avoit dans le rein quelque choie de

gIOS g



                                                                     

Conte: Arabes. l z x -
“gros, 8: qui avolt de l’odeur. Ma chers pe-
tite, lui dit-il, qu’avez vous dans le fein?
Mon cher pare , lui répondit-elle , c’eft une
pomme fur laquelle eft écrit le nom du calife
notre feignent 84 maître. Rihan * notre cf-
Clave me l’a vendue deux faquins.
’ Aux mots de pomme 8c d’efclave, le grand-

.vlTu Giafar fît un cridelurptife mêlé de jonc ,

Et mettant anal-tôt la mai!) dans le fein (le
[à Hile, il en tira la pomme. ll Et appelle:
l’cfclave quin’émîttpas loin; &’ lorfqu’il fut

devant lui : Mataud, lui-di:-il, où ac-tu pris
cette pomme’eSeigneur; répondit l’efclave,
j’e vous jure que je ne l’ai dérobée, ni chez

VOUS , ni dans le jardin du commandeur des
droyam. L’autre jour comme je palTois dans
une me auprès de trois ou Quatre petits en-
Fans qui jouoient, à: dont l’un la tenoit à
la main, je la lui arrachai, 8: l’empprtai.
L’enfant courut après moi , en me difant que
la pomme n’étoir pas à. lui , mais à fa mer:

qui étoit malade; que fou pare, pour con-
fentcr l’envie qu’elle en avoit, avoit fait un
long voyage, d’où il en lavoit apporté trpîs;

que celle-là en étoit une qu’il avoit prife
fans qu: fa merc en fût rien. Il eut beau

,* Ce mot lignifie en arabe du bajilique, plante
odoriférante ; 8: les arabes donnent ce’nom à leurs
efclaves , comme on donne en France celui deJafmin“

à un laquais. l ’ ’
Tome II. A I L
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. r n. Le: mille à une Nuit: g i
me prier de la lui rendre, je n’en voulus rien.
faire a je l’apportai au logis, 8: la vendis (leur
fequins à la petite dame verre lille. Voilà toue
ce que jiai à vous dire.

Giafar ne put airez admirer comment la
fripponnerie d’un efclave avoit été caufe de;
la, mort d’une femme innocente, 8: prefque
de la Germe. Il mena l’efclave avec lui 5 8c-
quand il fut devant le calife, il lit à ce prince
un détail exact de tout ce que lui avoit dit
l’efclave , 8c du hafard par lequel il avoie
découvert fun crime.

Jamais furprife n’égala celle du calife. Il.
ne put fe contenir ni s’empêcher de faire de

. grands éclats de rire. A la lin, il reprit un
air férieux, 6C dit au vifir, que puifque fort
efclave avoit caufé un (i étrange défordre,
il méritoit une punition exemplaire. Je ne
puis en dilëonvenir, lire, répondit le vifir ;
mais (on crime n’ePc pas irrémiiiible. Je fais .

iune hilioire plus furprenante d’ùn viiîr du
Caire , nommé Noureddin * Ali , 8c de Bed-
reddin * * HalTan de Balfora; Comme votre
majeiié prend plame à en entendre de fem-
blables. je fuis prêt à vous la raconter, à
condition que (i vous la trouvez plus éton-
nante que celle qui me donne occafîon de

1’ Mandrin“ ligniüe en arabe la lumière de la

ici 30h. ,52eme?“ la pleine lune de la «migra.

A.“ . M .qu..-“ A.

.... .- Ç...*1-.4 H

i
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i cm: Àraôex. r2. 3
un: le “dire, vous ferez glace à mon efclave.
Je le veux bien , repartit le calife ; mais vous
vous engagez dans une grande entreprife , 8c
je ne mon pas que vous [animez fauver votre
cfclave ; car l’hifioire des pommes cit fort
Enguiiere. Giafar, prenant alors la parole,
commença (on récit dans ces termes:

xngîx-WIL’J-Ü’WKZ-Wi M“ “ ”

H I S a: o :1: Æ JE

Da Muraddin Ali , à de Bedreddin Haydn.

C omnANDn U n descroyans, il y avoit
autrefois en Égypte un fuhan, grand ob-
fervateur de la juüice, bienfaifanr, miféri-
cordiaux, libéral 3 8: fa valeur le îendoit
redoutable à fes voiGns. Il aimoit les pau-
vres, à prorégeoit les âvans qu’il élevoit
aux remieres charges. Le vilîr de ce ful-
ran toit un homme radent, fin e, péné-
trant, a: confommé ans les bel es-lettres
86 dans toutes les fciences. Ce miniftne avoit
deux ms très-bien faits , 8c ui marchoient l’un
8c l’autre (in [ce traces : ’aîné fi: nommoit

Schemfeddin * Mohammed , 8: le cadet Nom
reddin Ali. Ce dernier principalement avoit

. a C’en-èche, le (bien de le religion-t I

’I



                                                                     

.124 Le: mille 6’ une Nuits,
tout le mérite qu’on peut avoir. Le vilir leu:
pers étant mort , le fulran les envoya querir;
8l les ayam fait revêtir tous deux d’une robe
de vilir ordinaire ; J’ai bien ’du regret , leur

dit-il , de la perte que vous venez de faire.
5 e n’en fuis pas moins touché que vous-
mêmes. Je veux vous le témoigner; 8c commet
je fais que vous demeurez enfemble, 8C que
vous êtes parfaitement unis, je vous gratifie
l’un 84 l’autre de la même dignité. Allez,

86 imitez votre pere.
Les deux nouveaux vifirs remercieront le

fultan de fa bonté, 8e le retirerent chez eux,
ou ils prirent foin des funérailles de leur pere.
Au bout d’un mois, ils firent leur-premier:
(ortie 3 ils allerent pour la premiere fois au
contigu du fultan , 8c depuis ils continuerent
(“t’y allil’rer régulièrement les jours qu’il s’af-

Ièmbloit. Toutes les Fois que le fultan alloit à
la chaire, un des deux freres l’accompagnoit ,
8: ils avoient alternativement cet honneur.
Un jour qu’ils s’entretenoient après le louper
de choies indifférentes , c’étoit la veille d’une

cham: où l’aîné devoit fuivre le fultan ; ce.

jeune homme dit à foui cadet : Mon frere ,
puifque nous ne fommes point encore mariés,

.ni vous ni moi, &’que nous vivons dans.
une fi bonne union, il me vient une penfée.
Epoufons tous deux en un, même jour deux
fœurs que nous choilirons dans quelque fa.-
mille qui nous conviendra 3 que dites-vous

4

-e.....---.--------. hmm? -

-, -.-- 5.....-
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il ac cette idée 3th dis, mon Frette, répondit

Noureddin Ali, qu’elle cil bien digne de
l’amitié qui nous unit. On ne peut pas mieux
panier, 8c pour moi, je fuis rêt à faire tout
ce qu’il vous plaira. Oh , ce n en: pas tout en-
core , reprit Schemfeddin Mohammed , mon
imagination va plus loin. Suppolé que nos
femmes conçoivent la premier: nuit de nos
nôces, & galenfuitelelles accouchent en un
même jour, la vôtre d’un fils, 84 la mienne
d’une lille , nous les marierons enfemble
quand ils feront en âge. Ah pour cela, s’é-

cria Noureddin Ali, il faut avouer que ce
projet cil admirable ! ce mariage couronnera
notre union, 86 j’y donne volontiers mon
corzfenrement. Mais , mon frere, ajouta-t-il,
s’il arrivoit que nous limons ce mariage , pré-
rendriezwous que mon fils donnât une dot
à voxrelîlle ?i Cela ne fouille pas de dillîculté ,-
repartit l’aîné, Sc je Fais erfuadé qu’outre

les conventions ordinaires du contrat de ina-
siagé ; vous ne manqueriez pas d’accorder en
fun nom, du moins trois mille fequins,’
trois bonnes terres 86 trois efclavcs. (Tell:
de quoi je ne demeure pas d’accord, ditle
cadet. Ne femmes-nous pas freres 36 colle-
gues. revêtus tous deux du même titre d’hon-
neur ? D’ailleurs , ne lavons-nous pas bien

uus 86 moi ce qui ell’julle 2 Le mâle étant

lus noble que la femelle, ne feroit»Ce pas
a vous à donner une grolle dot à votre lille 2



                                                                     

au: Les» mille 6’ une Nui“;
A ce ne je vois, vous êtes homme à faim
vos Âmes aux dépens d’autrui.

Quoique Noureddin Ali dit ces paroles
en riant, fou faire, qui n’avoir pas l’efprit
bien fait. en fur offenfé. Malheur à verre.
fils, dit-il avec emportemcnc,puifque vous
l’ofèz préférer à ma lille. Je m’étonne ne

vous ayez été airez hardi our le croire au-
lemenr digne d’elle. Il ut que vous ayez
perdu le jugement pour vouloir aller de pair,
avec moi, en difant que nous fommes col-
legues ; apprenez , téméraire , qu’après votre,

imprudence, je ne voudrois pas marier ma
fille avec votre fils , quand vous lui donne-
riez plus de richefres que vous n’en avez.
Cette plaifante querelle de deux freres furs
le mariage de leurs enfans’âjui n’étoienr pas

encore nés, ne lama pas ’aller fort loin.
Schemfeddin Mohammed s’emporte jufqu’aux

A menaces. Si je ne devois pas, dit-il, accompa-
gner demain le fultan, je vous traiterois
comme vous le méritez ; mais à mon retour ,v
je vous ferai“ connoître s’il appartient alun
cadet de parler à (on aîné aulii infolemment;

que vous venez de faire. A ces mots, il il:
retira dans (on appartement, 8: (on Erere alla

r Te coucher dans le lien.
Schemfeddin Mohammed fe leva le leu-i

demain de rand marin, 8c Te rendit au pa-
lais, d’où i fouit avec le (ahan, ui prit
[ou chemin au-deflhs du Caire, du coté des
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pyramides. Pour Nomeddin Ali, il avoitj’
paré la nuit dans de grandes inquiétudes 3.
8: après avoir bien coniidéré qu’il n’éloit

pas poilîble qu’il demeurât plus la!) 4eme
avec un frere qui le traitoit avec tant e hau-
teur, il forma une réfolution. Il fit préparer

’ une bonne mule , fe munit d’argent, de pier-
reries, a: de quel ues givres, se ayant dità (a:
gens qu’il alloit La un voyage de deux ou
trois jours , 6c qu’il vouloit être feu] , il partit.

Quand il fut hors du Caire, il marcha par
le déferevers l’Arabie. Mais fa mule venant
à (incomber fur la toute, il fut obligé de
continuer fan chemin à pied. Par bonheur,
un courier qui alloit à Ballon, l’ayant tea-
contré, le prit en croupe derriere lui. Lorr-
que le courier fut arrivé à Ballon, Nomed-
i in Ali mit pied à terre, 8: le remercia du
plame qu’il lui avoit fait. Comme il alloit
par les rues cherchant où il pourroit fe lo-
ser, il vit venir un feignent, accompagné

une nombreufe fuite, a; à qui tous les ha-
bitans faifoient de grands honneurs en s’ar-
rêtant ar refpeét jufqtüp ce qu’il fût page.

Nome clin Ali s’arrêta comme les autres;
C’était le grand-triât du fultan de Balforr
qui le montroit dans la ville pour y mainte-
nir par fa préfence le bon ordre a: la paix.

Ce miniiire ayant jette les yeux par hua
(and fur le jeune homme , lui trouva la phy-
Iionomie engageante; il le regarde avec Con»



                                                                     

Un Le: mille .6; une Nuits,
plaifance s 8c comme il paffbit près de lui,
8: qu’il le voyoit en habit de voyageur, il
siarrêta pour lui demander qui il étoit 8c d’où

il venoit. Seigneur, lui “répondit Noureddin
Ali, je fuis d’Egypte, né au Caire, 8: j’ai
quitté ma patrie par un li julie dépit contre
un de mes parens, que j’ai réfolu de voyager ’

par tout le monde, 8c de [mourir plutôt que
d’y retourner. Le grand-vifîr, qui étoit un
vénérable vieillard, ayant entendu ces pa-
roles, lui dit : Mon fils, gardez-vous bien
d’exécuter votre defrein. Il n’y a dans le
monde que de la mifere, &’ vous ignorez
les peines qu’il vous faudra foufTrir. Venez,
fuivez-moi plutôt, je vous ferai peut-être ou-
blier le fujet qui vous a contraint d’abandon-
ner votre pays.

Noureddin Ali fuivit le grand-vifir de
Balfora, qui ayant bientôt connu Tes belles
qualités, les prit en affection, de maniera

l’un jour l’entretenant en particulier, il lui,
it: Mon fils, je fuis, comme vous voyez,

dans un âge li avancé, qu’il n’y a pas d’ap-

parence que je vive encore long-rems. Le
ciel m’a donné une fille unique qui n’elÏ

pas moins belle que vous êtes bien fait, sa
qui cit préfentement en âge d’être mariée. “

Plulîeurs des plus puifÎans feigneurs (le cette
Cour me l’ont déjà demandée pour leurs fils a.

mais je n’ai pu me réfoudre à la leur accor-,
der. Pour vous, je vous aime, 86 vous trouve

a.
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Il digne de mon alliance , que vous préfé-
,rant à tous ceux qui l’ont recherchée, je fuis
pgêt à vous accepter pour gendre. Si vous re-
cevez avec plai Ir l’offre que je vous fais, je
déclarerai au fultan mon maître que je vous
aurai adenté par ce mariage, 84 je le [implic-
ral de m accorder la furvivancev de ma di-
gnité de grandwiûr dans le royaume de
Balfora -, en même-rems , comme je ’n’ai
plus befoin que de repos dans l’extrême vieil-
lelTe où je fuis , je ne vous abandonnerai pas
feulement la difpoûtion de tous mes biens,
mais même l’adminiliration des affaires de

l’état. v . “ l iLe grand-vint de Balfora n’eut pas achevé
ce difcours rempli de bonté 86 de généralité,

ne Noureddin Ali fa jetta à les Pieds, 85
dans des rermesw-Ëui marquoient la joie 85
la reconnoifrance

tout ce qu’il lui plairoit. Alors le grand-vifir
appella les princifPaux officiers de fa niaifon ,
leur ordonna de aire orner la grande (allo de
(on hôtel,& préparer un grand repas. En-
fujte il envoya prier tous les feigneurs de
la cour Sc de la ville, de vouloir bien ren-
dre la peine de fe rendre chez lui. LoriÊlu’ils
y furent tous alÎemblés , comme Noureddin
Ali l’avoit informé de fa qualité , il dit à ces

feigneurs, car il jugea à propos de parle:
ainfî, pour farisfaire ceux dont il avoit re-

Tame IL M

ont fou cœur étoit péné- “-

tré, il lui témoigna qu’il étoit difpoféà faire ’



                                                                     

“no- Ler mille 6’ une’Nuùr,
fufél’alliance: Je ruas bien aire, fèigneurs,“

de vous apprendre une chofe que j’ai tenue î
fecretçe jufqu’à ce jour. J’ai un frere qui en
grand vilir du fulran d’Egypre, comme j’ai
l’honneur de l’être du fultan de Ce royaume.
Ce frere n’a qu’un fils qu’il n’a pas voulu mac “

nier à la cour d’Egypte; 8: il me l’a envoyé
pour éjaculer ma lille, afin de réunir par-là ’
nos deux branches. Ce fils que j’a’i reconnu
pour mon neveu à (on arrivée, a: que je fais
mon gendre tell ce jeune feignent que vous
voyez ici 85 que je vousprél’entc. Je me flatte

ue vous muchez bien lui fairel’bonncurd’af-
Filleul Tes noces, que j’ai réfolu de célébrez

aujourd’hui. Nuls de ces feigneurs ne pou-
vant trouver mauvais qu’il eût préféré En

neveu àtous les grands partis qui lui avoient
été pro clés, répondirent tous qu’il avoit:

snifera e“ faire ce mariage; qu’ils feroient
volontiers témoins de la cérémonie, 8c qu’ils

fouiraitoient que dieu “lui donnât encore de
longues années pour voir les fruits de cette
heureufe union.

En Cet endroit, Scheherazade voyant pa-
roître le jour , interrompit fa narration ,
qu’elle reprit ainli la.- nuit âiivante:

sa
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SIRE , dit-elle, le grand-vint Giafar,
continuant l’hilloire qu il racontoit au ca-
life: Les feigneurs, pourfuivit-“il, ui s’é-
toient affemblés chez le grand-viûr e Bal-
fora,n’eurent pas plutôt témoigné à ce mi-

nillre la joie qu’ils avoient du mariage de
fa lille avec Noureddin Ali , qu’on fe mit

. à table: on y demeura très-lonË-tems. Sur
la fin du repas , on fervit des con turcs , dont
chacun, felon la coutume, ayant pris ce qu’il
put emporter, les cadis entrerent avec le
contrat de mariage à la main. Les principaux q
feigneurs le fignerent, après quoi toute la
compagnie le retira. I

Lorlqu’il n’y eut plus performe que les
gens de la maifon , le grand-vint chargea
ceux qui avoient foin du bain qu’il avoit
commandé de tenir prêt, d’y conduire Nou-
reddin Ali, qui y trouva du linge ui n’avait .
point encore fervi , d’une HnelÎe 86 ’une pro-

preté qui faifoit plailir à voir, arum-bien que
toutes les autres. chofes nécefraires. Quand
on eut démaillé, lavé 8: frotté l’époux, il

voulut reprendre l’habit qu’il varioit de quit-

ter; mais on lui en préfenta un autre de la
derniers magnilicence. Dans cet état, 8c

Mij
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parfumé d’odeurs les plus exquîfcs, il alla
rççrouver le grand-vilîr (on beau-pue, qui
fut charmé de fa bonne mine . 8: qui l’ayant
fait alÎeoir auprès de lui z Mon fils , lui dit-
il, vous m’avez déclaré qui vous êtes, 8: le
rang que vous teniez à la cour d’Egypte;
verrs mavez dit même que vous avez eu un
démêlé avec votre frere, 8c que c’eft pour
cela que vous vous êtes éloigné de votre pays;

je vous prie de me faire la confidence cn-
tiere, 86 de m’apprendre le fuie: de votre
querelle. V0us devez préfentement avoir une
parfaite confiance en moi, 86 ne me rien
cacher.

Noureddin Ali lui raconta toures les cit-
conlizanccs de (on diférend avec [on frere.
Le grand-vifïr ne put entendre ce récit fans
en éclater de rire. Voilà, dit-il, la choie du
monde la plus fînguliere! cil-il pollîble,
mon fils, que votre querelle foi: allée juf-
qu’au point que vous dires pour un mariage
imaginaire? Je fuis fâché que vous vous
[oyez brouillé pour une bagatelle avec votre
frerc aîné; je vois pourtant que c’en: lui qui
a eu tort de s’offenfer de ce que vous ne lui
avez dit que par plaifanterie, 8: je dois rendre
graces au ciel d’un différend qui me pro-
cure un gendre tel que vous. Mais, ajouta
le vieillard, la nuit cil: déjà avancée, 86 il-
cfl: tams de vous retirer. Allez, ma 611e
Votre époufe , vous attend. Demain je vous
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préfenterai au (ahan; j’efpere qu’il vous re-

cevra d’une maniere dont nous aurons lieu
d’etre tous deux fatisfaits.

Noureddin Ali quitta fan beau-pare pour
le rendre à l’appartement de fa femme. Cc
qu’il y a de remarquable, continua le grand-
viGr Giulia, c’eil: que le même jour que ces
noces le faifoient à Balfora, Schemfeddin
Mohammed le marioit auilî au Caire, 8c voici
le détail de [on maria e.

Après que Nour: din Ali le fut éloigné
du Caire dans l’intention de n’y plus retour-
ner, Schemfeddin Mohammed , [ou aîné,
qui étoit allé à la cham: avec le fulran d’E-

gypte, étant de retour au bout d’un mois,
(car le fultan s’étoit laiilë emporter à l’ar-
deur de la chaire , 8c avoit été abfent durant
tout ce tems-là,) il courut à l’appartement
de Noureddin Ali; mais il frit fort étonné
d’apprendre, que fous prétexte d’aller faire
un voyage de deux ou lrois’journées , il étoit

parti fur une mule le même jour de la (halle
du fuitai: , 8c que depuis ce tems là il n’a-
voit point paru. Il en fut d’autant plus fâ-
ché, qui] ne douta pat que les duretés qu’il
lui avoit dires, ne fuirent la caufe de fou

- éloignement. Il dépêcha un courier qui pana
par Damas. 8: alla julqu’à Alep; mais Nou-
rcddin étoit alors à Balfora. Quand le coure
fier eut rapporté à (on retour qu’il n’en avoit

appris aucune nouvelle, Schemfeddin Mo:
Miij
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hammed le propofa de l’envoyer chercher
pilleurs, 86 en attendant , il ptit la réfolution
de le marier. Il époufa la lille d’un des pte-
miers a: des plus puilïàns feignants du Caire,
le même jour que (on frcre le maria avec
la Elle du grand-vifir de Balfora.

Ce n)eû pas tout, pourfuivit Giafar, com-
mandeur des croyans; voici ce qui arriva
encore. Au bout de neufmois , la femme de
Schemfeddin Mohammed accoucha d’une
mie au Caire, 86 le même jour, celle de
Noureddin Ali mit au monde à Balfora un
garçon , qui fut nommé Bedreddin HalÎan *.

e grand-vilîr de Ballon donna des mar-
ques de fa joie par de grandes largeifes, 8:

. Parles réjouifÎances publiques qu’il lit faire
pour la naîfiànce de loupent-51s. VEnfuite,
pour marquer à [on gendre combien il étoit
content de lui, il alla au palais fupplier très?
humblement le fultan d’accorder à Noured-
din Ali la furvivance de là charge, afin,
dit-il , qu’avant fa mort il eût la confolation
de voir [on gendre grandovi-lîr à fa place;

Le fultan, qui avoit vu Nouteddin Ali
avec bien du lailir lorfqu’ilJui avoit été pré-

fenté après itou mariage, Sic-oui depuis ce
rems-là en avoit toujours oui parler fort avan-
tageufement, accordaxla grace qu’on deman-

* Bedreddin, ce mot ligniâe la pleine lune de la
Religion.
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rioit pour lui, avec tout l’agrément qu’on
pouvoitfoulraiter.ill le fit revêtir en fa pté-

’ fençe de la robe du grand-vilir.

La joie du Beau-pet: (in comblée le len-
demain, loriqu’il vit (on gendre préfider au

. confeil en le place, 8c faire toutes les fonc-
tions de grand-vifir. Noureddin Ali s’en

. acquitta fi bien, qu’il [embloit avoir toute

. fa vie exercé cette charge. Il continua dans
la fuite d’ailiiier au confcil toutes les fois
que les infirmités de la vieilleile ne permirent
pas à fan beau-pet: de s’y trouver. Ce bon

. Vieillard mourut quatre ans après ce mariage ,
avec la fatisfaàion de voir un rejetton de
à famille, qui promettoit de la fourmi:
longotenis avec éclat.

Noureddin Ali lui rendit les derniers de-
voirs avec toute l’amitié 8c la reconnaiilànce
pollible; se li- tôt que Bedreddin HalÏan, fou
fils, eut atteint l’âge de (cpt ans, il le mit
entre. les mains d’un excellent maître,
commença de l’élever d’une maniere digne de

fa naiflance. Il en: vrai qu’il trouva dans cet
enfant un cf rit vif, pénétrant, -6cv-capable
de profiter (il: tous les bons enfeignemens
qu’il lui donnoit. ’

Scheherazide alloit continuer; mais s’apo
’ percevant qu’il étoit jour. elle mit En à fou

difconrs. Elle le reprit la nuit fuivante, 6c
dit au fultan des Indes 3. r i

Miv
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X C Ve N U I T.
S IRE, le grand-vilir Giafar poritfuivan!
l’hilloire qu’il racontoit au calife : Deux ans
après, dit-il, que Bedreddin HaiTan eut été
mis entre les mains de ce maître, qui lui en-
feigna parfaitement bien à lire, il apprit l’ai-i
coran par cœur. Noureddin Ali, ion pere,
lui donna enfuite d’autres maîtres qui culti-
veront Ton efprit de telle forte, qu’à l’âge»

de douze ans, il n’avoir plus befoin de leur
recours. Alors comme tous les traits de (on
vifage étoient formés, il faifoit l’admiration
de tous Ceux qui le regardoient.

Jufqucs-là, Noureddin Ali n’avoir longé
qu’à le faire étudier, 86 ne l’avoir point en-

core montré dans le monde. Il le mena au
alais pour lui procurer l’honneur de faire

fa révérence au fultan , qui le reçut très-fa.
vorablement. Le: premiers qui le virent dans
les rues, furent li charmés de fa beauté, qu’ils

en firent des exclamations de l’urprife, 85
qu’ils lui donnercnt mille bénédiétions.

Comme fou pere le propofoir de le rendre
capable de remplir un jour fa place, il n’é-
pargna rien pour cela, 86 il le lit entre:
dans les affaires les plus difiiciles, afin de
l’y accoutumer de bonne heure. Enfin , il ne

.-A .
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négligeoit aucune choie pour l’avancement:
d’un fils qui lui étoit (î cher; 8e il com-
mençoit à jouir déjà du Fruit de (es peines ,
lorfqu’il fut attaqué tout-à-coup d’une ma-

ladie dont la violencc fut telle, qu’il (cuti:
fort bien qu’il n’étoit pas éloigné du der-

nier de les jours. Aullî ne le Battaot-il pas,
8C il le difpofa d’abord à mourir en vrai mu-
fulman. Dans ce moment précieux, il n’ou-
blia pas [on cher fils Bedreddin; il le fît ap-
peller, 8: lui dit: Mon fils, vous voyez que
e monde cit périflable; il n’y a que celui

où je vais bientôt palier, qui [oit véritable-
ment durable. Il faut que vous commenciez
dèsà- réfcnt à vous mettre dans les même:
difportions que moi, préparez-vous à faire
ce pailage t’àns regret, 8e fans que votre conf-

cience puine rien vous reprocher fur les de-
voirs d’un mufulman, ni fur ceux d’an par-
faitement honnête homme. Pour votre re-
ligion, vous en êtes quîfamment iniiruit,
8e par ce que vous en ont appris vos maîtres,
8e par vosleétures. A l’égard de l’honnête hom-

me, je vais vous donner quelques infime-
tions que vous tâcherez de mettre à profit.
Comme il en: néceiTaire de fe connaître foi-
même, 84 que vous ne pouVez bien avoir cette
connoiiÏance que vous ne rachiez qui je fuis,

je vais vous l’apprendre. V
J’ai pris naiiTance en Egypte, pouriiiîvit-il;

multipare , votre ayeul , étoit premier miniiire
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du fuirau du royaume. J’ai moi-même en
l’honneur d’être un des viiirs de ce même

fultan avec mon frere, votre oncle , qui , je
crois, vit encore, 8: qui fe nomme Schem-
feddin Mohammed. Je fus obligé de me fé-
parer de lui, 8: je vins en ce pays où je fuis
parvenu au rang que j’ai tenu jufqu’à préfeut.

ais vous ap rendrez toutes ces choies plus
amplement ans un cahier que j’ai à vous

donner. .En même tems, Noureddin Ali tira ce
cahier qu’il avoit écrit de (a propre main ,
8C qu’il Porroit toujours fur foi, Sc le don-
nant à Bedreddin Haflim : Prenez, lui dit-il,
vous le lirez à votre loilir; vous y trouverez ,
entr’autres choies, le jour de mon mariage
.& celui de votre naifÎance. Ce font des cir-
conüances dont vous aurez peur-être befoin
dans la fuite , a: qui doivent Vous obliger

e à le garder avec foin. Bedreddin HalTan ,
feniiblement affligé de voir (on pere dans
l’état où il étoit, touché de les difcours ,

reçut le cahier les larmes aux yeux, en lui
promettant de ne s’en delrailir jamais.

En ce moment , il prit à Noureddin Ali
une foiblefre qui lit croire qu’il alloit expi-
rer. Mais il revint à lui, a: reprenant la pa- .
role: Mon fils, lui dit-il, la premiere ma-
xime que j’ai à vous enfeigner , c’eli a de ne

a: vous pas donner au commerce de toures
a: fortes de perlouzes. Le moyen de vivre en

cV-e-w m -«-- a.“ v
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asûreté, c’efl de fe donner entiérement à

a foi-même, 8c de ne le pas communiquer
a facilement .

a La féconde, de ne faire violence à qui
a ne ce fait; car en ce cas tout le monde
a e révolteroit contre vous; Sc vous devez
a regarder le’monde comme un créancier à
a qui vous devez de la modération, de la
a compaiiion 8v. de la tolérance.

a La troiiiéme, de ne dire m’ot quand on
avons chargera d’injures. On cl! hors de
a dan et, (dit le proverbe), lorique l’on garde
ale ilence. C’eü particulièrement en cette
a occalion ue vous devez le pratiquer. Vous
slave: “a? à ce fuie: qu’un de nos poëtes
à dit ue le filence cil l’ornement 8l la fauve-
agarde de la vie; qu’il ne faut pas, en par-
: lant , reiÏembler à la pluie d’orafe qui gâte
a tout. On ne s’ell jamais repenti e s’être tû;
nan lieu que l’on a louvent été fâché d’a-

s voir parlé. .
a La quatrième, de ne pas boire de vin;

a car ciell; la fource de tous les vices.
a La cinquième, de bien ménager vos

sbiens ; fi vous ne les diiiipez pas, ils vous
blêmiront à vous préferver de la, néceiiité.

si! ne faut pas pourtant en avoir trop , ni
nôtre avare; our peu que vous en ayez a:
nuque vous le épenliez à propos , vous aurez
asbeaucoup d’amis ; mais fi au cdntraire vous
gavez de grandes richelres , a: que vous en
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in famez un mauvais ufage, tout le monde
a s’éloignent de vous 86 vous abandonnera s.

Enfin, Noureddin Ali continua jufqu’au
dernier moment de fa vie, à donner de bons
confeils àfon lîls, 8c quand il fut mon, on
lui lit des obfeques magnifiques ...... Sche-
berazade, à ces paroles, aopercevanr le jour,
cella de parler à: remit au lendemain la fait:
de cette bifioire.

M-ëËâ-J-F-a
XCVIe NUIT.

rultane des Indes ayant été réveillée l
par (a fœur Dinarzade à l’heure ordinaire,
elle reprit la parole, 8: l’adrefÎanr à échali-

riar: Sire, dit-elle, le calife ne s’ennuyait
pas d’écouter le grand-vilîr Giafard , qui our-

fuivit ainfî Ton biliaire: On enterra (loue,
dit-il, Noureddin Ali avec tous les honneurs
dûs à (à dignité. Bedreddin Baffan de Bal-
fora , c’efl ainfi qu’on le fumomma , à calife
qu’il étoit né dans cette ville, eut une dou-
leur inconcevable de la mort de (on pere. Au
lieu de paire! un mois, (clou la coutume,
il en paire: deux dans les pleurs 86 dans la
retraite, fans voir patronne, 8C fans fortin:
même pour rendre (es devoirs au fultan de
Ballon, leâuel, irrité de cette négligence ,
8C la raga: am comme une marque de mé-ga,“ ne
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pris pour fa cour à: pour (à. performe, le
laina tranfporrer de colere. Dans fa fureur,
il Et appellet le nouveau grand-vif“; car
il en avoit fait un dès qu’il avoit appris la
mort de Noureddin Ali; il lui ordonna de
le tranfporter à la imailon du défunt, 86 de
la coniifqucr avec toutes fes autres maifons,
terres 8: cfets, fans rien laurer à Bedreddin
HalÎan, dont il commanda même qulon le

faisit. p. Le nouveau grand -vifir, accompagné
d’un grand nombre d’huiiliers du palais, de
gens de juüice 8c d’autres ofliciers, ne dif-
éra pas de le mettre en chemin pour aller:
exécuter la commiflion. Un des efclaves de
Bedreddin l-Iaflan qui étoit par hafard at-
mi la foule k n’eut pas plutôt appris le gel.-
fein du vilir, qu’il prit les devans 8: courut
en avertir (on maître. Il le trouva nais fous
le veflibule de fa maifon, aufli affligé que
(i fon pere n’eût fait que de mourir. Il le
jetta à [les pieds tout hors dlhaleine; 8: après
lui avoir ailé le bas de la robe : Sauvez-
vous, feigneut, lui dit-il, fauvcz-vnus romp-
tement. Qu’y a-t-il ç lui demanda Ecdred-
clin, en levant la tête? quelle nouvelle m’ape
portes-tu? Seigneur, répondit-il , il nly a pas.
(le tems à perdre. Le fultan cil dans une
horrible colere contre vous, 8: on vient de
(à part confifquer tout ce que vous avez, a
même fe faillit de votre performe.
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Le difcours de cet efclave Edele 8c afn-

’tî.onné mit l’efprit de Bedreddin HaiÏan dans

une grand-e perplexité. Mais ne puis-je , dit-
il, avoir le rems de rentrer 8: de prendre
au moins quelqu’argent 8: des pierreries Il
Mon ’feigneur , répliqua l’efclave, le grand-

vifit fera dans un moment ici. Partez tout
à-l’heure, (aimez-vous. Bedreddin HaiTan le
leva vite du fopha où il étoit, mit les pieds
dans fes babouches: 86 après s’être couvert
la tête d’un bout de fa robe pour le cacher
le virage, s’enEJit fans l’avoir de quel côté

il devoit tourner fes pas, pour s’échapper
du danger qui le menaçoit; La premiere pen-
fée qui lui vint, fut de gagner en diligence
la plus prochaine porte de la ville. Il couru:
fans s’arrêter jufqu’au cimetiere public; 8:
comme la nuit (approchoit, il réfolut de
l’aller palier au tom eau de l’on pere. C’é«

toit un édifice d’affez grande apparence en
forme de dôme, que Noureddin Ali avoit I
fait bâtir de fun vivant; mais il rencontra
en chemin un juif fort riche qui étoit ban-

nier ëc’ marchand de profeHion. Il revenoit
lut) lieu où quelqu’afaire l’avait appelle,
6C il s’en retournoit dans la ville. .

Ce juifavant reconnu Bedreddin, s’arrêta
a: le falua fort refpcétueuiement. En cet en-
droit le jour venant à paroîrre, impofa filence
à Schcherazade , qui reprit fou difcours la nui:

fuivante. a
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S un; , dit-elle, le calife écoutoit avec
beaucoup diartcntion le grand-vifir Giafard,
qui continua de cette manierez Le juif, pour-
luivir-il, qui re nommoit Ifaac, après avoir
falué Bedreddin Hafran, 6c lui avoir baifé
la main, lui dit: Seigneur, oferois-je pren-
dre la liberté de vous demander où vous allez
à l’heure qu’il elf,Teul en apparence, un

eu agité? y a-t-il quelque choie ui vous
faire de la peine?’0ui, répondit Beîreddin;
je me fuis endormi tantôt, a: dans mon fom-
meil, mon pere s’eft apparu à moi. Il avoit!
le regard terrible, comme s’il eût été dans

une rande colere contre moi. Je me fuis
réveillé en firrfaur 8c plein d’effroi, 6c je fuis

arti auŒ-rôt pour venir faire ma priere fur
Fon tombeau. Seigneur, reprit le juif, ui
ne cuvoit par [avoir pourquoi Bedredâin

’Haiëm étoit forri de la ville, comme le feu
grand - vifîr votre pere, 8c mon feignent
d’heurenfe mémoire, avoit chargé en mar-
chandifes pluiieurs vaîfÎeaux qui font encore
en mer se qui vous appartiennent, “e vous
fupplie de m’accorder la préférence ur tout
autre marchand. Je fuis en état d’acheter
argent comptant la charge de tous vos vair-
feaux; 8c pour commencer, fi voua veule!
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bien m’abandonner celle du premier qui ara
rivera à bon port, je vais vous compter mille i
fequins. Je les ai ici dans une bonrfe, 8: je
fuis prêt à vous les livrer d’avance. En difant
cela, il tira une grande bourfe qu’il avoit
Tous Ion bras par-daïons fa robe, 56 la lui
montra cachetée de [on cachet.

Bedreddin Hallàn , dans l’état où il étoit,

l chaflé de chez lui, se dépouillé de tout ce
qu’il avoit au monde , regarda la pr0pofirion.
du juif comme une faveur du ciel. Il ne man-
qua pas de l’accepter avec beaucoup de joie.
Seigneur, lui dit alors le juif, vous me don-
nez donc pour mille requins le chargement
du premier de vos vaifTeaux qui arrivera dans
de port? Oui, je vous le vends mille fe-
qmns, répondit Bedreddin Hallàn, 8c c’eff

une Chole Faite. Le juif auliLtôt lui mit
entre les mains la bourfe de mille fequins,
en s’offrant de les compter. Bedreddin lui
eniépargna la peine, en lui difant qu’il/s’en

lioit bien à lui. Puifque cela en: ainlî, re-
Prit le juif, ayez la bonté, feigneur, de
me donner un mot (l’écrit du marché’que

nous VenOns de faire. En difant cela, il tira
fan écritoire qu’il avoit à la Ceinture; 8c après

en avoir pris une petite canne bien taillées
pour écrire, il la lui préfenta, avec un mor-
Ceau (le papier qu’il trouva dans [on porte!
lettres, a: pendant qu’il tenoit le corner, Bed-
(cddin Hallan écrivit ces paroles :

I ce Cet

r A- .--- A-Qq-map-hi ....,..* â AmA-c



                                                                     

’8’

Conte: Arabes. x 45
a Cet écrit cil pour rendre témoignage que

a Bedreddin Hailàn de Balfora a vendu au
a juif lfaac, pour la femme de mille lequins
aqu’il a reçus, le chargement (lu premier
a de [es navires qui aboulera dans ce port au.

Bnuxnnnm HASSAN de Balfora.

Après avoir fait cet écrit, il le donna
au juif, qui le mir dans (on porte-lettres,
86 qui prit enfuite congé de ui. Pendant
qu’liàac pourfuivoit fon chemin vers la ville,
Bedreddin HafTan continua le lien vers le
tombeau de [on pere Noureddin Ali. En y
arrivant, il fa prollema la face courre terre;
86 les yeux baignés de larmes, il (e mir à
déplorer fa mifere. Hélas! difoit-il, infor-
tuné Bedreddin, que vas-tu devenir? où iras-
tu chercher un afyle contre l’injuile prince
qui te gerlécute? n’éroit-ce pas gaffez (l’être

affligé e la mort d’un pere il chéri Ï fal-
loit-il que la fortune ajourât un nouveau mal-
heur à mes juiles regrets? Il demeura long-
tems dans cet état; mais enfin il le releva ;“
6C ayant’appuyé fa tête fur le fépulcre de
[on pere , fes douleurs le renouvellerenr avec i
plus de violence qu’auparavant, 86 il ne cella
de (oupirer 84 de le plaindre jufqu’à ce. quel
fuccombanr au fommeil, il leur la tête de
deffus le fépulcre, 86 s’étendit tout de [ou
long fur le pavé où il s’endormit.

Tome II. N
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Il goûtoit à peine. la douceur du repos,”

lorfqu’un génie qui avoit établi (a retraite
dans ce cimetiere pendant le jour, le difpo-ï
faut à courir le monde cette-nuit, felon la
coutume, ap erçut ce jeune homme dans
le tombeau e Noureddin Ali. Il y entra;
86 comme Bedreddin étoit couché fur le dos,
il fut frappé, ébloui de l’éclat de la beauté....

Le jour qui paroilToit ne permit pas à Sche-
herazade de pourluivre cette hilloire cette
nuit; mais le lendemain âil’heure ordinaire,
elle continua de cette forte:

«emg-2* man
XCVIIF NUIT-

QUAND le génie, reprit le grand-vint
Giafard, eut attentivement confidéré Bed-
reddin Hallàn, il dit en lui-même: A juger
de cette créature par fa bonne mine, ce

, ne peut être qu’un ange du paradis “terreflre,

que (lieu envoie pour mettre le monde en
combullîon par la beauté. Enfin; après la-
voir bien regardé, il s’éleva fort haut dans
liait, où il rencontra par hafard, une fée.
Ils fe faluerent l’un 8: l’autre; enfaîte il lui
dit : Je vous prie de defcendre avec moi juf-
qu’au cimetiere où je demeure, ê: je vous
ferai Voir un prodigeide beauté, qui n’eû
pas moins digne de votre admiration que
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de la mienne. La fée y confentit: ils der-
Cendirent tous deux en un inllant; se loriqu’ils
furent dans le tombeau : Hé bien, dit le gé-
nie â la fée, en lui montrant Bedreddin Baf-
fan, ava-vous jamais vu un jeune homme
mieux fait 8; plus beau que Celui-ci?

La fée examina Bedreddin avec attentions
puis le tournant vers le génie: Je vous
avoue, lui répondit-elle, qu’il cil très-bien .

afait; mais je viens de voir au Caire tout-as
. l’heure un objet encore plus merveilleux,

dont je vais vous entretenir li vous voulez
mlécouter. Vous me ferez un très-grand plai-
lir, répliqua le génie. ll faut donc que vous
lâchiez, reprit la fée, (car je vais prendre la
choie de loin) que le “fultan d’Egypte a un .
viiir qui le nomme Schemfeddin Moham-
med, 8: qui a une lille âgée d’environ vingt
ans. C’en la plus belle 8: la plus parfaite
performe dont on ait jamais oui parler.“ Le
fultan, informé par la voix ublique de la
beauté de cette jeune demoi elle,’lit appel.
1er le vîfir, [on pete, un de Ces derniers jours,
8: lui dit: J’ai appris que vous avez une I
fille à marier? jiai envie de l’époufer a ne ’
voulez-vous pas bien me l’accorde” Le vilir,
qui ne s’attendoit pas à cette propolition, en
fut un peu troublé; mais il n’en fut pas ébloui:
8: au lieu de l’accepter avec joie, ce que d’au-
tres à fa place n’auroient pas manqué de faire.

j il, répondit au fultan: Sire, .je ne fuis pas
Nij
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digne de l’honneur que votre majellé me
veut faire, 84 je la fupplie trèshumblement
demie pas trouver mauvais que je m’op oie
à fon defrein. Vous lavez que j’avais un rare
nommé Noureddin Ali, qui avoit comme
moi l’honneur d’être un de vos vilits. Nous

eûmes enfemble une querelle qui fut caule
qu’il difparut tout-à-coup, 8c je n’ai point
eu de les nouvelles depuis ce tems-lâ, il ce
n’en que j’ai appris il y a quatre jours, qu’il

cil mort à Ballora dans la dignité de grand-
viiîr du fultan de ce royaume. Il a lainé
un fils; 8c comme nous nous engageâmes
autrefois tous deux à marier nos enfans en-
(emble, fuppofé que nous en enliions, je
fuis perfuadé qu’il cil mort-dans l’intention
de faire ce mariage. C’eflr pourquoi de mon
côté, je voudrois accomplir ma promeiÏe ,
86 je conjure votre majefle’ de me le per-
mettre. ll y’a dans cette cour beaucoup
d’autres feigneurs qui ont des filles comme
moi, 5: que vous pouvez honorer de votre

.alliance.
Le fultan d’Egypte Fut irrité au (lamier

Point contre Schemfeddin Mohammed.......
Scheherazade le tut en cet endroit, parce
qu’elle vit paroitre le jour. La nuit fuivante ,
elle reprit le fil de fa narration, 8: dit au
fuitan des Indes, en faifant toujours parler
le viût Gala: au calife Haroun Altafchid:

n

“à
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mgëWm-àXCIX° NUIT. ’
LE fultan d’Egypte, choqué du refus 8C
de la hardieffe de Schemfeddin Mohammed,
lui dit avec un tranfport de colere qu’il ne
put retenir: Bit-ce donc ainfi que vous ré-
pondez à la bonté que j’ai de vouloir bien
m’abaichr jufqu’à faire alliance avec vous?

Je [aurai me venger de la préférence que
vous ofez donner fur moi à un autre; 66 je
jure que votre Elle n’aura pas d’autre mari

que le plus vil 84 le plus mal fait de tous
mes efclaves. En achevant ces mors, il ren-
voya bruir ucment le vilîr, qui le retira chez
lui plein 2e confuiion , 8c cruellement mor-
tilié.

Aujourd’hui le fulran a fait! venir un de
fes palfreniers qui cit bofÎu par devant 8c
par derriere, «Sc laid à faire peur; Sc après
avoir ordonné à Schemfcddin Mohammed
de confentir au mariage de fa fille avec cet
affreux efclave, il a fait drefTer 8c ligner le
contrat ar des témoins en fa préfence. Les
préparati s de ces bizarres noces font ache»
vés; 8c à l’heure que je vous parle, tous les
efclaves des feigneurs de la cour d’Egypte
[ont à la porte d’un bain, chacun avec un
liambeau à la main. Ils attendent que le palu
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frenier boflu qui y cit 85 qui s’y lave, en
forte, pour le mener chez l’on épeure, qui,
de (on côté, en déjà coëfïée 8c habillée. Dans

le moment que je fuis partie du Caire, les
dames afTemblées le difpofoient à la con-
duire, avec tous les ornemens nu tiaux, dans
la falle où elle doit recevoir le offu, 8c où
elle l’attend préfentemenr. Je l’ai vue , 8: je
vous affure qu’on ne peut la regarder fans
admiration.

Quand la fée eut celle de arler, le génie
lui dit: Quoi que vous puilçlez dire, je ne
guis me perfuader que la beauté de cette lille
- urpalle cellede ce jeune homme. Je ne veux
pas difpurer contre vous, répliqua la fée, je
vous confelTe qu’il mériteroitd’époufer la char .

mante erfonne qu’on delÏine au bolTu;’& il

me Émile que nous fluions une aâion digne
de nous, Il, nous oppofant à l’injuftice du
fultan d’Egypte, nous pouvions fubüituet.
Ce jeune homme à la place de l’efclave. Vous
avez raifon, repartit le génie; vous ne fau-
tiez croire combien je vous fais bon gré de
la penfée qui Vous en: venue: trompons ,
j’y confens, la vengeance du fultan d’Egypte ;
confolons un Pere afflioé, Sc rendons fa fille ,

muai heureufe qu’elle e croit miférable: je
n’oublierai rien ou: faire réuHîr ce projet;
8C je fuis perfua é que vous ne vous y épar-
ÉUCICZ pas; je me charge de le poster au
L aire fans qu’il le réveille, 8c “je vous une

l l5:
s

l
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le foin de le porter ailleurs quand nous au-
rons exécuté notre entreprife.

Après que la fée 84 le génie eurent con-
certé cnfemble tout ce qu’ils vouloient faire ,
le génie enleva doucement Bedreddin , 8c le
trempons par l’air d’une virelre inconce-
vable, il alla le poferà la porte d’un lagement
Public a: voilîn du bain, d’où le b0 u étoit

rès de .forrir, avec la faire des efclaves qui
Faîtendoient.

Bedreddin Hall” s’étant réveillé en ce

moment, fur fort furpris de le voir au mi-
lieu d’une ville qui lui étoit inconnue. Il
Voulut crier pour demander où il étoit; mais

’le génie lui donna un (fait cou fur l’é-
paule , 8c l’aVertit de ne ire mor. Enfuire lui
mettant un flambeau à la main: Allez, lui
dit-il, mêlez-vous armi ces gens que vous
voyez à la porte de ce bain, 8c marchez
avec eux jufqu’à ce que vous entriez dans une
faille où l’on va célébrer des noces. Le nouveau

marié cil un halin que vous reconnoîtrez
aifément. Mettez-vous à fa droite en en-
trant, 86 des-à-préfent, ouvrez la bourfe de
fequins ue Vous avez dans votre rein , pour
les diürilmer aux joueurs d’inflrumens, aux
danreurs a: aux danfeufes dans la, marche.
Lorfque vous ferez dans la falle,’ne man-
quez pas d’en donner aufli aux femmes cl:

“slaves que vous verrez autour de la mariée,
quand elles s’approchant de avons. Mais
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toutes les fois que vous mettrez la main dans
la bourre, retirezJa pleine de requins , 86 gar-
dez-vous de les épargner. Faites exaétement
tout ce que je vous dis avec une grande pré-
fence d’efprit; ne vous étonnez de rien; ne
craignez performe, 8c vous repofez du relie
fur une puiflance fupérieure qui en difpofe

à fou gré. -Le jeune Bedreddin, bien iniiruit de tout
ce qu’il avoit à faire, s’avança vers la porte
du bain. La premier: chofe qu’il 6c, fut d’al-
lumer fou flambeau à Celui d’un efclave; puis
le mêlant armi les autres, comme s’il eût
appartenu a quelque feigneur du Caire, il
le mit en marche avec eux, 86 accompagna
le boqu qui fortit du bain, 86 monta fur
un cheval de l’écurie du fulta’n.

Le jour qui parut, impofa filence à Sche-e
herazade, qui remit la fuite de cette billoit:
au lendemain:

Œz-ëüïëzzy
0 N U I T.

SIRE, dit-elle, le viiîr Giafard continuant
de parler au calife : Bedteddin HaiÏan , pour-n.
fuivit-il, fe trouvant près des joueurs d’inf-

i trumens, des danfeurs 86 des danienfes qui
“marchoient immédiatement devant le boffu

riroit de rems en rems de fa bourfe des
poignées
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poignées de requins qu’il leur dillribuoit.
Comme il faifoit fes largeflcs avec une grace
fans Pareille 86 un air très-obligeant, tous
ceux qui les recevoient, jetroient les yeux
fur lui; 8: dès qu’ils llavoient envifagé, ils
le trouvoient li bien fait 8c fi beau, qu’ils
ne pouvoient plus en détourner leurs regards.

Un arriva enfin à la porte du vilîr Schem- ’
feddin Haflàn, qui étoit bien éloigné de s’i-

maginer que fon neveu fût Il près de lui.
Des huilIiers, pour empêcher la confuüon,
arrêterent tous les efclaves qui portoient des
flambeaux, 8c ne voulurent pas les laiffer
entrer. Ils repoufÎerent même Bedreddin Hall
fan; mais les joueurs d’inflrumens pour qui
la porte étoit ouverte, s’arrêterent en pro-
teflant qu’ils n’entreroient pas il on ne le [alf-

foit entrer avec eux. Il n’ell pas du nombre
des efclaves, diroient-ils, il n’y a qu’à le
regarder pour en être perlîiadé. C’efl , fans

doute , un jeune étranger qui veut voir par
curioliré les cérémonies que l’on obferve aux

noces en cette ville. En difant cela, ils le
mirent au milieu deux , ëc le firent entrer
malgré les huillîers. Ils lui ôterent [on flam-
beau qu’ils donnerent au premier qui le pré-
fenta; 8: après l’avoir introduit tians la falle ,
ils le placerent à la droîre (lu boillr, qui s’af-
rfÎt fur un même ringniliquement orné près
de la fille du vifir.

On la vovoit parée de tous fa: atours;

Tome Il. O
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mais il paroillbit furfon virage une langueur,
ou plutôt une triilefle mortelle , dont il n’é-
tait pas diflicile de deviner la. caufe, en voyant
à côté d’elle un mari il difforme 86 Il peu
(ligne de fou amour. Le trône de ces époux
il mal ailortis étoit au milieu d’un fopha;
les. femmes des émirs , des vifirs , des of-
ficiers de la chambre dufultan , 8c plufieurs
autres dames de la cour 86 de la .ville;
étoient amies de chaque côté“ un peu plus
bas , chacune felon (on rang , 8: toutes habil-
lées d’une maniere il avantageufe 86 G riche,
que c’éroit un fpeétacle très-agréable à voir.

Elles tenoient de grandes bougies allumées.
Loriqu’elles virent entrer Bedreddin Hall-é

fan , elles jetterent les yeux fur lui a 8e adq
mirant là taille , [on air 86 la beauté de fou
vifage, elles ne pouvoient le laiier de le
regarder. Quand il fut ains, il n’y en eut
pas une qui ne quittât fa place pour s’ap-
procher de lui 86 le confidérer de plus près;
a: il n’y en eut guère qui, en le retirant pour
aller reprendre leurs places , ne fe fentiiTent
agitées d’un tendre mouvement.

La différence qu’il y avoit entre Bedred-
clin HafÎan 8: le palefrenier bolTu , dont la
ligure faifoit horreur, excita des murmures
dans l’afÎemblée. C’efi à ce beau jeune hom-

me , s’écrierent les dames , qu’il faut don-
ner notre épaulée, 85 non pas à ce vilain
bollu. Elles n’en demeurereut pas là; elles
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prêtent faire des imprécations contre le ful-
tan , qui, abufant de (on Pouvoir abfolu , X
unifÎoit la laideur avec la beauté. Elles char-
gement aum d’injures le boira L8: lui firent
perdre contenance , au grand plaiür des
lbsétateurs , dont les huées vinterrompîrent
Pour quelque rems la fymphonie qui (a fui:
foi: entendre dansla fane. A la tîn, les joueurs
d’inürumens recommenccrent leurs conCerts,
8C les femmes qui avoient’habillé la mariée,
s’approcherenr d’elle.

En prononçant ces dernieres paroles, Sche-
herazade remarqua qu’il étoit jour. Elle garda
aulÏi-tôt le 51eme; Sc la nuit fuivante, elle
reprit ainû fon difcours.

La cent G unième à la cent deuxième A 1ch
font employée: dans l’original à la (faf/271.;-
tion de jèpz robes G dejèpt parure: déferez:-
te:,dont lajïlle du vê/z’rSc/ze/n/ed’zlin Moham-

med changea au fan (les i/g/Ïrumcns. Comme
cette dejèription ne m’a point paru agréable,
à que d’aillcwzr elle 6/1 accompagné (le vara“,

qui ont, à la vérité, leur beauté en arabe ,
mais que leslfïalzpoi: ne pourroient godiez,
je n’ai pas jugé à propos de traduire ces
Jeux Nuits.

u3%
7.qu

ou
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CII 1° NUIT-
S IRE, dit Schcherazade au fultan des In-
des, votre majeflé n’a pas oublié que c’en:

le grand-vifir Giafar qui parle au calife.
Harem Alrafchid. A chaque fois , pourfui-
vit-il, que la nouvelle mariée changeoit d’ha-
bits, elle le levoit de fa place, 86 fuivie de
[es femmes , panoit devant le boiTu fans dai-
gner le regarder, 8C alloit le préfenter de-
vant Bedreddin Hafian, pour le montrer à
lui dans fes nouveaux atours. Alors Bedred-
din Harlem, fuivant l’inllruétion qu’il avoit

reçue du génie , ne manquoit pas de mettre
la main dans la boutre, 8C d’en tirer des poi-
gnées de fequins qu’il diüribuoit aux femmes
qui accompagnoient la mariée. Il n’oublioit

pas les joueurs 8c les danfeurs , il leur en
jettoit aulii. C’étoit un plailir de voir comme

. ils le pouffoient les uns les autres pour en
aniaflet; ils lui en témoignerait de la re-
connoiflance , 86 lui marquoient par lignes
qu’ils vouloient que la jeune épaule fût pour

lui, 86 non pas pour le boflu. Les femmes
qui étoient autour d’elle, lui difoient la même
chofe , 84 ne le foucioient guère d’être en-
tendues du boffu , à qui elles Faifoient mille
niches; ce qui divertifloit fort tous les [pein-
murs.

v-.-- f-kr V

www --- - A”
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Iorfque la cérémonie de changer d’habits
tant de fois fut achevée, les joueurs d’inf-
trumens cefTercnt de jouer, 8: fe retirerent
en faifant ligne à Bedreddin HafTan de de-
meurer. Les dames firent la même choie en
le retirant après eux avec tous ceux qui n’é-
taient pas de la maifon. La mariée entra
dans un cabinet où fes Femmes la fuivirent:
pour la déshabiller , 8c il ne relia plus dans
la faille que le palefrenier bofÎu , Bedreddin
Haflàn , 85 quelques domefliques. Le boffu ,
qui en vouloit furieufement à Bedreddin qui

“lui faifoit ombrage, le regarda de travers;
8: lui dit: Et toi, qu’attens-tu 2 pourquoi ne
te retires-tu as comme les autres? Marche.
Comme Berlieddin n’avoir aucun prétexre
pour demeurer-là, il fortit airez embarraflé
de (a performe; mais il n’était pas hors du
veflibule , que le génie 8L la Fée le préfen-
tereut à lui, 86 l’arrêterent. Où allez-vous ,
lui dit le génie? Demeurez , le hom] n’eil
plus dans la faille, il en cil forti pour quel-
que befoin; vous n’avez qu’à y rentrer ô:
vous introduire dans la chambre de la ma-
riée. Lorfque vous ferez (cul avec elle, di-
tes-lui hardiment que vous êtes fou mari;
que l’intention du fultan a été de le diver-
tir du boira; 86 que pour appaifer ce mari
prétendu, vous lui avez fait apprêter un bon
plat de même dans [on écurie. Dites-lui lâ-
delTus tout ce qui vous viendra dans l’efpric

’O iij
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’ ont la perfuader. [Étant fait comme vous
ctes, cela ne fera, pas difficile, 86 elle fera
ravie d’avoir été trompée li agréablement.

Cependant nous allons donner ordre que le
bolÎu ne rentre. 86 ne vous empêche de palier
la nuit avec votre épaule; car c’eü la vôtre

86 non pas la Germe.
Pendant que le génie encourageoit aïoli.

Bedreddin , 8e l’inihuifoit de ce qu’il devoit
faire, le bollù étoit véritablement forti de
la ralle. Le génie s’introduiût où il étoit,

rit la Figure d’un gros char noir, 8: le mit
amiauler d’une maniere épouvantable. Le
hom! cria après le chat , 8c frappa des mains
pour le faire Fuir; mais le chat, au lieu de le
retirer , le roidit fur res pattes , fit briller des
yeux enliammés, 8c regarda Hérement le
boliir en miaulant plus fort qu’auparavant,
86 en grandilïant de maniere qu’il parut bien-
tôt gros comme’un ânon. Le bolÏu, à ce:
objet , voulut crier au fecours; mais la frayeur
l’avoir tellement faili, qu’il demeura la bou-
che ouverte fans pouvoir proférer une pa-
role. Pour ne pas lui donner de relâche, le
génie fe- changea à l’infiant en un primant
hume , Sc (0119 cette forme , lui cria d’une
voix qui redoubla la peur: Vilain bon-u. A ces
mon, i’emeyé palefrenier le laina tomber fur
le pavé; & fe couvrant la tête de la robe
pour ne pas voir cette bête eH’royable, lui
répondit en tremblant: Prince fouverain des

aga.

.--. F ,.........-.-------- -æ----..-
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humes, que demandez-vous de’moi? Mal.
heur à toi, lui repartit le génie; tu as la té-
mérité d’oie: te marier avec ma maîtreffe!

Eh , feigneur, dit le bollir, je vous Tup-
plie de me Pardonner; fi je fuis criminel, ce
n’ell âne par ignorance a je ne lavois pas que
cette ame eût un hume pour amant: com-
mandez-moi ce qu’il vous plaira , je vous jure
que je fuis prêt à vous obéir. Par la mort,
reliquat le génie, li tu fors d’ici, ou que
tu ne gardes pas le filence jufqu’à ce que le
foleil le leve; li tu dis le moindre mot, je
t’écraiferai la tête. Alors, je te permets de
fortir de cette maifon; mais je t’ordonne de
te retirer bien vite fans regarder derriere toi :
& fi tu as l’audace d’y revenir, il t’en coû- t

tera la vie. En achevant ces paroles, le génie
le transforma en homme , prit le bonir par:
les pieds; 8c après l’avoir levé la tête en bas

contre le mur: Si tu branles, ajouta-t-il ,
avant que le foleil fait levé , comme je to
l’ai déja dit , je te prendrai par les pieds , 86
te callerai la tête en mille pieces contre cette
muraille.

Pour revenir à Bedreddin HafTan , encou-
ragé par le génie 86 parla préfence de la fée ,
il étoit rentré dans la faille 8c s’étoit coulé

dans la chambre nuptiale , on il s’afIir en at-
tendant le fuccès de Ton aventure. Au bout: .
de quelque rems la mariée arriva , conduite
par une bonne vieille, qui s’arrêta à la porte .

0 iv.
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exhortant le mari à bien faire fou devoir , fans
regarder fi c’était le bofTu ou un autre; après

quoi elle la ferma 86 le retira.
La jeune époufe fut extrêmement futprife

de voir au lieu du bofÎu, Bedreddin Haflan
gui le préfenra à elle de la meilleure grace

u monde. Hé quoi, mon cher ami, lui dit-
elle, vous êtes ici à l’heure qu’il eût? Il faut

donc que vous foyez camarade de mon ma-
ri. Non, Madame, répondit Bedreddin , je
fuis d’une autre condition que ce vilain bofTu.
Mais, reprit-elle, vous ne prenez pas garde
que vous parlez mal de mon époux. Lui,
votre époux, Madame, repartit-il! Pou-
vez-vous conferver fi long-rems cette pen-
fée? Sortez de votre erreur: tant de beautés
ne feront pas ramifiées au plus méprifable
de tous les hommes. C’eü moi, Madame,
qui fuis l’heureux mortel .à ui elles (ont:
réfervées. Le fultan a voulu c divertit en
faifant cette fupercherie au vifîr votre pere,
8L il m’a choifi pour votre véritable époux.
Vous avez pu remarquer combien les dames ,
les joueurs d’inftrumens, les danfeurs , vos
femmes, 8: tous les gens de votre maifon le
fontréjouis de cette comédie. Nous avons
renvoyé le malheureux boffu , qui mange à
l’heure qu’il cit un plat de crème dans [on
écurie, 8c vous pouvez compter que jamais
il ne paroîtra devant vos beaux yeux. V

A ce difcours , la lille du vilir , qui émie

. x “mg/A
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entrée plus morte que vive dans la chambre
nuptiale, changea de vifage , prit un air
gai, qui la rendit li belle, que Bedreddin
en fut charmé. Je ne m’attendais pas, lui
dit-elle, à une furprife li agréable , 86 je m’é-

tois déja condamnée à être malheureufe tout

le relie de ma vie; Mais mon bonheur cil:
d’autant plus grand , que je vais poïéder en
vous un homme digne de ma tendrefle. En
difant cela , elle acheva de fe déshabiller,
86 le mit au lit; De fou côté, Bedteddin Haï-
fan , ravi de le voir poirefl’eur de tant de char-
mes, le déshabilla promptement. Il mit [on
habit fur un liège 86 fur la bourfe que le juif
lui avoit donnée, laquelle étoit encore Pleine,
malgré tout Ce qu’il en avoit tiré. Il ora fon

turban, pour en prendre un de nuit qu’on
avoit préparé pounle boffu , 8C il alla fe cou-
cher en chemife 8: en caleçon *. Le caleçon
étoit de latin bleu , 86 attaché avec un cor-
don tilTu d’or.

L’aurore qui le Faifoit voir, obligea Sche-
herazade à s’arrêter. La nuit fuivante , ayant
été réveillée à l’heure ordinaire , elle repri’u

le [il de cette hiüoire , 86 la continua dans

ces termes: -
. ”’ Tous les orientaux couchent en caleçon, 8: cette

cuconlhnce et! nécelfaire pour la faire.
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C I Vi N U I To
L ORSQUE les deux amans fe furent en-
dormis, pourfuivit le grand-vin: Giafar,
le génie , qui avoit rejoint la fée , lui dit
qu’il étoit rems d’achever ce qu’ils avoient

fi bien commencé se conduit jufqu’alors. Ne
nous laiffons pas furprendre ,’ajouta-t-il , par
le jour qui Paroîtra bientôt; allez 8: enle-
vez le jeune homme fans l’éveiller.

La fée le rendit dans la chambre des
amans qui dormoient profondément , enleva
Bedreddin Hailân dans l’état où il étoit , c’eft .

â-dire , en chemife 86 en caleçon ; 8: volant
avec le génie d’une vîteEe merveilleufe inf-
qu’à la porte de Damas en Syrie , ils y arri-
-verent précifément dans le rems que les mi-
nii’tres des mofque’es Prépofés pour cette fonc-

tion, appelloient le peuple à haute voixà
la pricre de la pointe du jour. La fée pofa
doucement à terre Bedreddin , a: le laiflanc
près de la porte , s’éloigna avec le génie.

On ouvrit la porte de la ville, 8: les gens
qui s’étoienr déia-afiemblés un grand nombre

pour fortir, furent extrêmement furprîs de
voir Bedreddin HafTan étendu par terre , en
chemife 8: en caleçon. L’un difoir: il a tel-
lement été profité de fouir de chez fa maî-

J “
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’trefl’e , qu’il n’a pas cule rems de s’habiller.

Voyez un en, difoit l’autre, à quels acci-
dens on eÆexpofé ; il aura puffé une bonne
partie de la nuit à boire avec fes amis; il le
fera enivré, fera l’orti enfuira pour quelque
néceliité, a: au lieu de rentrer , il fera venu
jufqu’ici fans lavoir ce qu’il faifoit, 85 le
fommeil l’y aura furpris. D’autres en parloient

autrement, 86 performe pouvoit deviner
par quelle aventure il fe trouvoit-là. Un petit
vent quicommençoit alors à [buffler , leva fa
chemife , 8c laifÎa voit fa poitrine qui étoit
plus blanche que la neige. Ils furent tous telle-
ment étonnés de cette blancheur, qu’ils firent
un cri d’admiration qui réveilla le jeune hom-
me. Sa furprife ne fut pas moins grande que la
leur de fe voir à la porte d’une ville où il n’é-

roit jamais venu, 86 environné d’une foule
de gens qui le confidéroient avec attention.
Meliieu r5, leur dit-il , apprenez-moi de grace
où je fuis, 8: ce que vous fouluaitez de moi.
L’un d’entr’eux prit la parole 6: lui répon-

dit : Jeune homme, on vient d’ouvrir la porte
de cette ville, 8: en fortant, nous vous avons
trouvé couché ici dans l’état où vous voilà.

Nous nous fommes arrêtés à vous regarder:
cil-ce que vous avez palie ici la nuit 2 8c fa-
vez-vous bien que vous êtes à une des portes
de Damas? A une des portes de Damas , re-
pliqua Bedreddin! vous vous moquez de
moi : en me couchant cette nuit , j’étois au
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Caire. A ces mots , quelques-uns touchés de
compaflîon , dirent que c’étoit dommage
qu’un jeune homme fi bien fait eût perdu l’ef-

prit, 86 ils pailerent leur chemin.
Mon fils, lui dit un bon vieillard , vous

n’y penfez pas ; puifque vous êtes ce matin
à Damas, commente Pouviez-vous être hier
au foi: au Caire? cela nepeut pas être. Cela
cit pourtant très-vrai, repartit Bedreddin ;
86 je vous jure même que je pafrai toute la
journée d’hierà Balfora. A peine eut-il achevé

ces paroles, que tout le monde Fit un grand
éclat de rire, 85 le mit à crier: c’efl un
fou, c’eü un (ou. Quelques-uns néanmoins
le plaignoient à caufe de la jeunefÎe -, 86 un
homme de la compagnie lui dit: Mon fils,
il faut que vous ayez perdu la raifon; vous
ne longez pasà ce que vous dites. Eû-il pof-
lîble qu’un homme foit le jour à Balfora , la
nuit au Caire, 8C le matin à Damas? Vous
n’êtes pas fans doute bien éveillé: rappel-

lez vos efprirs. Ce que je dis , reprit Bed-
reddin Haiïàn , efÆ (î véritable, qu’hier au

foir j’ai été marié dans la ville du Caire.
Tous ceux qui avoient ri auparavant, redou-
blerent leurs ris à ce difcours. Prenez-y bien
garde, lui dit la même performe qui venoit
de lui parler, il faut que vous ayez rêvé
tout cela , 86 que cette illuiion vous (oit refléc
dans l’efprit. J e fais bien Ce que je dis, ré-

» pondit le jeune homme: dites-moi vous-même
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Comment il cil: polliblc que je fois allé en
fonge au Caire, où je fuis perfuadé’ que j’ai
été efeâivement, où l’on a par (cpt fois ame-

né devant moi mon épaule parée d’un noue
vel habillement chaque fois; 86 où enfin j’ai.
vu un affreux bolÎu qu’on prétendoit lui don-

ner ? A pprenez-moi encore ce que (ont deve-
nus ma robe, mon turban , 86 la boutfe de
requins que j’avois au Caire.

Quoiqu’il affurât que toutes ces chofes
étoient réelles , les perfonnes qui l’écoutoîent,

n’en firent que rire; ce qui le troubla de
forte , qu’il ne favoit plus lui-même ce qu’il
devoit penfer de tout ce qui lui étoit arrivé.

Le jour qui commençoit à éclairer l’appar-

tement (le Schahriar , impofa filence à Sche-
herazade, qui continua ainii fou récit le len-
demain.

---âsîè’çë---

C V° N U“ I T.

S [DE , dit-elle , après que Bedreddin Har-
fan le fut opiniâtré à foutenir que tout ce
qu’il avoit dit, étoit véritable, il le leva
pour entrer dans la ville, 86 tout le montie
le fuîvit en criant: C’ell: un fou, c’eû un

fou. A ces cris, les uns mirent la tête aux
fenêtres, les autres fe préfenterent à leurs
pantes; 86 d’autre; fe jeignant à ceux qui en-

ce à
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vironnoient Bedreddin, crioient comme eux:
c’efi un fou , fans favoir de quoi il s’agif-
foir. Dans l’embarras où étoit Ce jeune hom-

me , il arriva devant la maifon d’un pâ-
timar qui ouvroit la boutique, 8c il entra
dedans pour le dérober aux huées du peuple

qui le iurvoit. eCe pâtiiiier avoit été autrefois chef d’une

troupe d’arabes vagabonds qui détiendroient
les caravannes; ô: quoiqu’il fût venu s’éta-

blir à Damas, où il ne donnoit aucun fu-
jet de piainte contre lui, il ne laifioit pas
d’être craint de tous ceux qui le connoilÎoien t.
C’eii pourquoi dès le premier regard qu’il.

redjarta fur la populace qui fuivoit Bed in ,
il la diiIipa. Le pâtiliier voyant qu’il n’y
avoit plus performe, lit pluGeurs queiiions
au jeune homme, il lui demanda qui il étoit
85 ce qui l’avoir amené à Damas. Bedreddin

Hafian ne lui cacha ni (a naiHance ni la mort
du grand-vint fou pere: il lui conta enfuit:
de quelle manierc il étoit foui de Balfora ,
86 comment , après s’être endormi la nuit pré-
cédente fur le tombeau de fou pere , il s’étoit
trouvé à fon réveil au Caire, ou il avoit épouié

une dame. Enfin , il lui marqua la furprifc
où il étoit de le voir à Damas fans pouvoir
comprendre toutes ces- merveilles.

Votre hiiibire efi des plus furprenantes, luî
dit le pâriiiier; mais li [vous voulez fuivrc r
mon confeill, vous ne ferez confidence aper-

n-ÆP- .- V
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fonne de toutes les chofes que vous venez de
me dire , 8: vous attendrez patiemment que
le Clcl daigne finir les difgrac’es dont il per-
met que vous [oyez affligé. Vous n’avez qu’à

demeurer avec moi jufqu’à ce rems-là; 86
comme je n’ai pas d’enlans , je fuis prêt à

vous reconnaitre pour mon fils, (i vous y
confentez. Après que“ je vous aurai adopté ,

vous irez librement par la ville , 8: vous
ne ferez plus expofé aux infultes’ de la po-
pulace.

Quoique cette adoption ne fît pas hon-
neut au [ils d’un grand-vif“ , Bedreddin ne
lailTa pas d’accepter la propolition du pâ-
tillier, jugeant bien que c’étoit le meilleur
parti qu’il devoit prendre dans la lituation
ou étoit fa fortune. Le pâtiÛîer le fit habil-
ler, prit des témoins , 8: alla déclarer de-
vant un cadis qu’il le reconnoiiToit pour (on
fis: après quoi Bedreddin demeura chez lui
fous le (imple nom de Hallan, 86 apprit la

pâriflerie. I
Pendant que cela le pafloit à Damas, la

Elle de scherirfeddin Mohammed le réveilla;
8: ne trouvant pas liedreddin auprès d’elle,
crut qu’il s’étoit levé fans vouloir interrompre

Ion repos, se qu’il reviendroit bientôt. Elle
attendoit ton retour, lorique le vilîr Schem-

7 feddin Mohammed , (on pere, vivement tou-
ché de l’amont qu’il croyoit avoirreçu du ful-

tan d’Egypte , vintfrapper à la porte de (on
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appartement, réfolu de pleurer avec elle fa
trille deltinée. Il l’appella par fon nom; 8C
elle n’eur pas plutôt entendu fa voix , qu’elle

fe leva pour lui aller ouvrir la porte. Elle
lui baiia la main, 86 le reçut d’un air li fa-
tisfait , que le vilît, qui s’attendoità la trou-
ver baignée de pleurs a auflî affligée que lui,
en fut extrêmement furpris. Malheureule , lui
dit-il en coleta , ell-Ce ainfi que tu parois
devant moi? Après l’affreux facrifrce que tu
viens de confommer , peux-tu m’offrir un
virage fi content?

’ Scheherazade cella de parler en cet endroit,
parce que le jour parut. La nuit fuivante , elle
reprit (on difcours, 86 dit au fultan des Indes :

CVIe NUITor
SIRE, le grand-vint Giafat continuant
de raconter l’hiiloire de Bedreddin HaHàn:
Quand la nouvelle mariée , pourf’uivit-il,
vit que fou pore lui reprochoit la joie qu’elle
faifoit parente, elle lui dit: Seigneur, ne
me faites point, de grace, un reproche [î
injufle’, ce n’elt pas le boflh que je dételle

plus que la mort; ce n’eil pas Ce monilre
que j’ai époufé: tout le monde lui a fait tant
de contulîon u’il a été contraint de s’al-’ q

le: cacher 84 faire lace à un ’cune homme

a P l charmant,
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charmant, qui cit mon véritable mari. Quelle
fable me contez-vous, interrompit brufque-
ment Schemfeddin Mohammed? Quoi, le
boira n’a pas couché cette nuit avec vous 2*
Non, feignent, répondit-elle, je n’ai point
couché avec d’autre performe qu’avec lejeune

homme dont je vous parle , qui a de gros
yeux 86 de rands fourcils noirs. A ces pa-
roles , le vingt perdit patience , Sc fe mit dans
une furieufe colere contre fa fille: Ah ,.mé-
chante , lui dit-il , voulez-vous me faire perdre
l’efprit par le difcours que vous me tenez!
C’eit vous , mon pere, repartit-elle, qui me
faites perdre l’efprit à moi-même par votre
incrédulité. Il n’eit donc pas vrai, repliqua
le viiîr, que le bofih..... Hé, lainons-là
le boffu, interrompit-elle avec précipitation;
maudit fait le boffu! entendrai-je toujours
parler du boira? Je vous le répète encore,
mon pere, ajouta-t-elle , je n’ai point pané
la nuit avec lui, mais avec le cher époux
que je vous dis, 8c qui ne doit pas être loin
d’ici.

Schemfeddin Mohammed fouit pour l’al-
ler chercher; mais au lieu de le trouver , il
fut dans une futprife extrême de rencontrer
le boffu qui avoit la tête en bas, les pieds
en haut , dans la même fîtuation où l’avait
mis le génie. Que veut dire Cela , lui dit-i1?
qui vous a mis en cet état? Le boiÏu, re-
connoiiïant le vifîr, lui répondit: Ah , ah!

Tome II. PI
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c’en donc vous qui vouliez me donner en
mariage la mairrefÏe d’un buffle , l’amoureufe

d’un vilain génie 2 Je ne ferai pas votre dupe,
’ 8: vous ne m’y artrapperez pas.

Scheherazade en étoit là loriqu’elle apper- .
gut la Premiere lumiere du jour; quoiqu’il n’y
eût Pas long-rems qu’elle parlât, elle n’en

dit pas davanrage cette nuit. Le lendemain ,
elle reprit ainli la fuite de la narration , 86
dit au fultan deslndes.

ClVllle NUIT-
S I RE , le grand-«vifir (Jîafar pourfuivant
fun hifioire: Schemlèd lin Mohammed , con-
tinua t il ,. crut que le bailli extravaguoit
quand il l’enrenclir parler de cette loue, Sc
il lui dit: Orez-vous de-là, mettez-vous fur
vos pieds. Je m’en garderai bien , repartir le
bolÎu , à moins que le loleil ne foil: levé. Sa-
chez qniétam venu ici hier au foir, il parut
tout-à-coup devant moi un chat noir, qui
devint inlE-nliblernent gros connue un hume;
je n’ai pas oublié ce quil me dit: c’eth pour-

quoi allez à vos affaires 84 me laillèz ici. Le
vilir, au lieu de (e retirer , prit le bailli par
les pieds, 84 l’obligea de le relever. Cela
étant Fait , le boiTu fouit en courant de toure
la force , fans-regarder derriere lui : il le
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rendit au palais , le lit préfenter au fultan
d’Egypre , a: le divertit fort en lui racon-
tant le traitement que lui avoit fait le génie.

Schemfeddin Mohammed retourna dans la
chambre de fa Elle, plus étonné 8: plus in-
certain qu’auparavant de ce qu’il vouloit fac
voir. Hé bien, lille abufée, lui dit-il, ne
pouvez-vous m’éclaircir davantage fur une
aventure qui me rend interdit 8c confus?
Seigneur , lui répondit-elle , je ne puis vous
apprendre autre choie que ce que j’ai déja en
l’honneur de vous dire. Mais voici, ajouta-
t-ellc, l’habillement de mon époux qu’il a
lauré fur cette clraife, il vous donnera peut-
être l’éclairciil’ement que vous cherchez. En

difaut ces paroles, elle prélenra le turban
de Bedredtlin auviiir , qui le prit, 84 qui.
après l’avoir bien examiné de tous côtés : Je

le prendrois , dit-il , pour un turban de viiir,
s’il n’étoit à la mode de Mouflbul *. Mais
s’appercevant qu’il y avoit quelque choie de
coufu entre l’étoile 8c la doublure, il de-
manda des cil’eaux; «Sc ayant découfu, il
trouva un papier plié. C’étoit le cahier que
Nouredclin Ali avoit donné en mourant à
Bedreddin , [on 515 , qui l’avoir Caché en cet

endroit pour le mieux conferver. Schenrfed-
din Mohammed ayant ouvert le cahier , te-

“ La ville de Mouii’oul cil dans la Méfopotamie,
bâric vis»â.vis de l’ancienne Ninive.

Pij
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connut le caraé’tete de fou frete Nourcddin;
Ali , &“lut ce titre : Pour mon n13 Bedred-
din Hqïan. Avant qu’il pût faire fes réflexions ,

fa fille lui mit entre les mains la bourfe qu’elle
avoit trouvée Tous l’habit. Il l’ouvrir aufii , 86

elle étoit remplie de fequins , comme je l’ai
déja dit g car malgré les largefles que Berl-
reddin HaiTan avoit faites , elle étoit toujours
demeurée pleine par les (ainsi du génie 86
de la fée. Il lut ces mots fur l’étiquette de

la bourfc: Mille/équins appartenait: au
i Ifaac ; 8: ceux-ci au-deflus , que le juif avoit

écrits avant que de le [épater de Bedreddin
HaiTan : Livré à Bedreddin Haydn pour le
chargement qu’il m’a vendu du premier des
vaij/èaux qui ont ei-devant appartenu àNozb
reddin Ali , jan pere , d’àeureufe mémoire,
lorfqu’il aura abordé en ce port. Il n’eut pas
achevé cette leéture , qu’il lit un grand cri,

8C s’évanouit. l
Scheherazade vouloit continuer; maisle

jour parut, 86 le fultan des Indes le leva,
réfolu d’entendre la fuite de cette hilloire.
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CVIIIe NUIT-
LE lendemain , Scheherazade ayant repris
la parole, dit à Schahriar: Sire, le viiîr
Schemfeddin Mohammed étant“revenu de
(on évanouiilement par le recours de fa fille
8: des femmes qu’elle avoit appellées: Ma
fille , dit - il, ne vous étonnez pas de l’acci-
dent. qui vient de m’arriver: la caufe en eli:
telle, qu’à peine y ourrez-vous ajouter foi.
Cet époux qui a a é la nuit avec vous , cil
votre coulîn , le ls de Noureddin Ali. Les
mille fequins qui [ont dans cette bourfe , me
font fouvenir de la querelle que j’eus avec
ce cher frere; c’efl (ans doute le préfent de
-noce qu’il vous fait. Dieu fait loué de toutes
choies , 8e particulièrement de cette aven-
ture“metveilleufe qui montre li bien fa pilif-
fance. Il regarda enfuite l’écriture de fou frere,
8: la baifa pluiîeurs foisen verfant une grande
abondance de larmes. Que ne puis-jei difoit-il,
trulli bien que je vois Ces traits qui me caufent
tant de joie , voir ici Noureddin lui-même,
86 me réconcilier avec lui!
. Il lut le cahier d’un bout à l’autre: il y
trouva les dates de l’arrivée de (on frere à
Balfora , de [on mariage, de la naîflance
de Bedreddin HalTan 5 86 lorfqu’après avoir
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confronté â’ces dates Celles de fou mariage
a: la naifÎance de fa lille au Caire, il eut
admiré le rapport qu’il y avoit entr’elles,
sa fait enfin réflexion que [on neveu étoit
fan gendre, il le livra tout entier à la joie.
Il prit le cahier Sc l’étiquette de la bourfe,
les alla montrer au fultan , qui lui pardonna
le palle, 86 qui fut tellement charmé du
récit de cette hiüoire , qu’il la lit mettre
Par écrit avec lès circonflances , pour la faire
pallier à la pollérite’.

Cependant le vilîr Schemfeddin Moham-
med ne pouvoit comprendre pourquoi for) ne-
veu avoit difparu; il efpétoit néanmoins le
voir arriver à tous momens, 8: il l’atten-
dait avec la dernier: impatience pour l’em-
brafler. Après l’avoir inurilement attendu pen-

dant (cpt jours , il le Et chercher partout le
Caire; mais il n’en apprit aucune nouvelle,
quelques perquilitions qu’il en pût faire. Cela
lui catira beaucoup d’inquiétude. Voilà, di-

foit-il , une aventure fort linguliere : jamais
performe n’en a éprouvé une pareille.

Dans l’incertitude de ce qui pouvoit arri-
ver dans la faire , il crut devoir mettre lui-
même par écrit l’état où étoit alors fa mai-

fon; de quelle maniere les noces s’étoient
iaalléesgconiment la ralle & la chambre de
fa lille étoient meublées. Il lit airai un pa-
quet du turban , de la bourfc 85 du relie de
l’habillement de Bedrcddin , 66 renferma
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fous la cleF.. . . . La fulrane Scheherazatle fut
obligée d’en demeurer là , parce qu’elle vil:

que le jour pamillbit. Sur la En de la nuit
fuivanre, elle pourluivir cette biftoire dans
ces termes:

ce is-

- ù-- “.----- ----------
CIX° NUIT-

06

’ S 1R B, le grand-vilir Giafar continuant de
parler au calife: Au bout de quelques jours ,
dit-il , la Elle du mût Schcmfecldir? Moham-
med s’appcrçut qulelle étoit greffe 5 86 en ef-

fet , elle accoucha d’un fils dans le terme de
neuf mois. On donna une nourrice à l’en-
fant , avec d’autres femmes 8c des efclaves
pour le fetvir , 8c (on ayeul le nomma Agib*.

Lorfque ce jeune Agib eut atteint l’âge
de Sept ans , le vilîr Schemleddin Moham-
med , au lieu de lui faire apprendre àlire
au logis , l’envoya à l’école chez un maître

qui avoit une grande réputation , 8C deux
efelaves avoient foin de le conduire 8e de le
ramener tous les jours.“ Agib jouoit avec le:
camarades: comme ils étoient tous d’une con-

dition au-delÏous de la fienne, ils avoient
beaucoup de déférence pour lui; 84 en cela,
ils le régloient fur le maître d’école qui lui

* Cc me: lignifie en arabe, Merveilleux.
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palToît bien des choies qu’il ne leur pardon;

noir pas à eux. La complailànce aveugle
[qu’on avoit Pour Agib, le perdit; il devint

et , infolenr ; il vouloir que fes compagnons
fouffrilTent tout demi , fans vouloir rien fouf-
frir d’eux. Il dominoit par-tout; 8: fi quel-
qu’un avoit la hardieile de s’oppofer à fes vo-

lontés, il lui difoit mille injures, 86 alloit
fouvent jufqu’aux coups. Enfin, il fe rendit
infupportablne à tous les écoliers . qui le plai-
gnirent de lui au maître d’école. Il les ex-
horta d’abord âFrendre’Parience ; mais quand
il vit qu’ilSsne aifoiept qu’irriter par-là l’in-

folence d’Agib , R35 fatigué lui-même des
peines qu’il lui falloit z Mes enfans ,i dit-il
à (es écoliers, je vois bien qu’Agib cit un
petit infolent; je veux vous enfeigner un
moyen de le mortifier de maniere qu’il ne
vous tourmentera glus; je crois même qu’il
ne reviendra plus a l’école. Demain ., lorf-
qu’il fera venu 8c que vous voudrez jouer
cnfemble , rangez-vous autour de lui, &t que
quelqu’un dife tout haut: Nous voulons jouer,
mais c’elË à condition ue ceux qui joueront,

dirontleur nom , celui (de leur mers 8: de leur
pere. Nous regarderons comme des. bâtards
ceux qui refuferontde le faire, 8c nous ne
fouffrirons pas qu’ils jouent avec nous. Le
maître d’école leur fît comprendre Bombar-

iras ou ils jetteroient Agib par ce moyen j8c
ils fe retirerent chez eux avec de la joi à .136
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-’ Le lendemain , dès qu’ils furent tous af-
fèmblés, ils ne manquerent pas de faire ce
que leur maître leur avoir enieigne’; ils en-
vironnerent Agib , 8: l’un. d’entr’eux pre-

nant la parole: Jouons, dit-il, à un jeu;
mais à condition que celui qui ne pourra
pasdire for) nom, le nom de fa men: 86
de fou pare , n’y jouera pas. Ils répondirent
tous, 8: Agib lui-même, qu’ils y gonfan-
roient. Alors celui qui avoir parlé, les in-
terrogea l’un après l’autre , 8: ils &tisErenc
tous à la condition , excepté Afrib , qui ré-
pondit : Je me nomme Agila , ma mare s’ap-
pelle Dame de beauté, 8e mon pare Schmi-
feddin Mohammed , vilir du fultan.

. A ces mots , tous les enfans s’écrierent:
Agib , que dites-vous? ce n’efl point,là le
nom de votre pare: c’ei’c celui de votre grand-

pere. Que (lieu vous confonde , répliqua-t-il
en colerc: quoi! vous niez dire que le vilir
Schemfeddin Mohammed n’eli pas mon pere!
Les écoliers lui repartirent avec de grands
éclats de rire: Non , non: il n’eli que votre
ayeul, 85 vous ne jouerez pas avec nous;
nous nous garderons bien même de nous ap-
procher de vous. En diiant Cela, ils- s’éloi-
gnerent de lui en le raillant , 86 ils conti-
nuerent de rire entr’eux. Agib fut mortifié
de leurs railleries , 8c le mit à pleurer.

Le maître d’école qui éroit aux écoutes,

à“ qui avoir tout entendu , entra fur ces en-

Tume Il. Q
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trefaites, 86 s’adreflant à Agib: Agib, lui
dit il, ne [avez-vous pas encore que le vili:
Schemfeddin Mohammed n’ell pas votre pere?
Il en: votre aycul , .Pere de votre mare Dame
de beauté. Nous ignorons comme vous le
nom de votre pue; nous lavons feulement
que le fultan avoit voulu marier votre mare
avec un de les palfrçniers que étoî: bofÎu,

Amais qu’un génie coucha avec elle. Cela
e11: fâcheux pourvous, 84 doit vousapPrendre
à traiter vos camarades avec moins ce fierté
que vous n’avez fait jufqu’à préfent.

Scheherazade, en cet endroit , remarquant
qu’il étoit jour , mit En à (on difcours. Elle

en reprit le fil la nuit fuivame , 8l dit au
“fuitan des Indes :

æ

C X°* N U I T.

S [R r5, le petit Agib , piqué des plaifan-
terics de les compagnons, lbrrir brufquemcnt
de l’école, 86 retourna au logis en pleurant.
Il alla d’abord à lappai-renient de (a mere
Dame de beauté, laquelle, alarmée (le le
voir il affligé, lui en demanda le fujet avec
emprellemcnt. Il ne put répondre que par
des paroles entrecoupées (le fanglots, ran:
il étoit prcfÏé de (a douleur; 86 ce ne (tu:
qu’à plulîeurs reptiles qu’il Fut raconter la
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taure mortifiante de [on ariliétion. Quand il
eut achevé: Au nom de dieu , ma mare,
ajouta-t-il, dites moi, s’il vous plaît , qui
cil mon pere 3. Mon fris, réponditœlle , vorrc
Pare cil le vilîr Schemicddm Mohammed
qui vous embralle tous les jours. Vous ne
me dites pas la vérité , repribil , ce n’cil
pas mon pere , c’cfl le vôtre. Mais moi , de
quel pere lins-je fils? A cette demande, Dame
de beauté rappelant dans il mémoire la nui:
de les noces , lixivie dlun li long veuvage ,l
commença de répandre des larmes, en re-
gremanr amèrement la parte (luxa époux aullî
aimable que Bedredrlm.

Dans le rems que Dame de beauté pleu-
roit d’un côté , 8; Agib (le l’autre , le viiir

Schemleddin Mohammed azura , a voulut
(avoir la caille de leur affliction. Dame de
beauté la lui apprit , 85 lui raconta la mor-
rilîcution qii’Agib avoir reçue à létale. Ce

récit toucha vivement le vilir, qui joignit
lès pleurs à leurs larmes , 8): qui , jugeant
par-là que tout le monde tenoit (lei diitours
Conrre l’honneur (le la lille, en lur au dé-
IÈ’ÎpoirJ Frappé de cette cruelle penfée, il

.alia au palun du iulran; K après sbire prof-
terné àfes piedü , il le lïippîia rrès-lnunlvle-

ment de lui accorder la pennizîimi de faire
un voyage dans les provinces du lavant,
& particuliéi’cmentà Ballôra, pour allerclier-

lac: (on neveu Bedœddin Hailàn, riîlànt qu’il

. Q5]
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ne pouvoit foufliir qu’on pensât dans la ville
qu’un génie eût couché avec (a lille Dame

de beauté. Le fultan entra dans les peines du
vilit, approuva fa rélolution, 84 lui permit
de l’exécuter: il lui fit même expédier une
patente par laquelle il prioit , dans les termes
les plus obligeans , les princes 8: les fei-
gneurs des lieux où pourroit être Bedreddin,
de confentir que le vilîr l’amenât avec lui.

Schemfeddin Mohammed ne trouva pas
de paroles allez fortes pour remercier di-
gnement le fultan de la bonté qu’il avoit
pour lui. Il le contenta (le le proftemer de-
vant ce prince une Çeconde fois; mais les
larmes qui couloient de les yeux, marquerent
airez fa reconnoiflance.’ Enfin , il prit congé
du fultan , après lui avoir fouliaité toutes
fortes de prorpérités. Lorfqu’il fut de retour
au logis , il ne fougea qu’à dilpofet toutes
chofes pour (on départ.Les préparatifs en furent
faits avec tant de diligence , qu’au bout de
quatre jours , il partit , accompagné de l’a
fille Dame de beauté , 8c d’Agib, Ion pé-

rit-fils. I ’Scheherazade s’appercevant que le jour
commençoit à paroîtrc, cella de parler en
cet endroit. Le fultan des Indes le leva fort
fatisfait du récit (le la fultane , 86 réfolut
d’entendre la fuite de cette hiloire. Schehera-

r zade contenta (a curiolité la nuit fuivante , 86
reprit la’parole dans ces termes; p

a

l

f
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S 1R E , le grand-vifîr Gîafar adrelTant tou-
jours la parole au calife Haroun Alrafchid:
Schemfeddin Mohammed , dit-il , prit la route
de Damaç avec fa Elle Dame de beauté, 8:
A lb ran nit-515.115 marcherent dix-neuf

a g , “P ’ A ljours de faire fans sarreter en nul endrort;
mais le vingtième , étant arrivés dans Une
fort belle rairie eu éloi née des ortes de

.P . P . go PDamas, Ils mirent pied a terre, & firent
drefrer leurs tentes fur le bord d’une riviere
qui page au travers de la ville , 86 rend le;
envrrons très-agréables. / ’

Le vifir Schemfeddin Mohammed déclara
qu’il vouloit féjoumer deuxjours dans ce beau
lieu , 8c que le troigeme il continueroit (on
voyage. Cependant il permit aux gens de fa
fuite d’aller à Damas. Ils profiterait prefque
tous (le cette permiilîon , les uns pouffes par
la curiofîcé de voir une ville dont ils avoient
oui parler il avantageufemenr, les autres pour:
y vendre des marchandifes d’Egypte qu’ils
avoient apportées, ou pour y acheter des
étoiles 8: (les raretés du pays. Dame de beau-
té, foubaitant que fou 615 Agib eût auHî la
fatisfaftion (1ere promener dans cette célebre
ville , ordonna à l’eunuque noir qui fervoit

’ t Q 151
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de gouverneur à cet enfant , de l’y con-

.duire , 8c de bien prendre garde qu’il ne lui
arrivât quelqu’accident.

Agib, magnifiquement habillé , fc mit en
chemin avec l’eunuque , qui avoit à la main
une grolle canne. Ils ne furent pas plutôt erra
très dans la ville, qu’Agib, qui étoit beau
comme le jour , attira fur lui les yeux (il
tout le inonde. Les uns fortoient de leurs
maifons pour le voir (le plus près, les autres
mettoient la tête aux fenêtres; se ceux qui
Pallizient dans les rues , ne le contentoient
pas (le s’arrêter pour le regarder, ils l’aci-

»compagn0ient pour avoir le plailir de le (on-
fidérer plus long-rems. Enfin , il n’y ami!
performe qui ne l’admirâr 8C qui ne (ion r56
mille bénédicîtions au pere ô: à la men: qui

avoient mis au monde un fi bel enfant. L’eu-
nuque 8c lui arriverent par haiàrd devant
la boutique où étoit Bedreddin HalTan; 8c
là ils ft- virent entourés d’une li grande Foule
de peuple , qu’ils furent obligés de s’arrête-r.

Le pârillier qui avoit adopté Bedreddin
Hallan , étoit mort depuis quelques années ,
8: lui, avoir lamé , comme à fou héritier , la
boutique avec tous (es autres biens. liedrerl-
clin étoit donc alors maître (le la boutique ,
86 il exerçoit la profemon de pâriflier fi ha-
bilement, qu’il émit en grande réputation
dans Damas. Voyant que tant (le monde al.-
femblé’devant fa porte , regardoit avec beau-
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“coup d’attention Agib 8c l’cunuquc noir,

il fe mit à les regarder trulli;
Scheherazatle , à ces mors, voyant paroître

le jour , le tu: , Schahtiar fe leva fort im-
patient de (gavoit ce qui le pailleroit entre
Agi!) 8( Bedreddin. La fultane fatislît [on
impatience fur la En de la nuit fuivante, 8:
reprit ainlî la parole:

a.

CXIVICNUIT-
B EDREDDIN Hallàn , pourfuivir le ville
Giaïar , ayant jetté les yeux particulièrement
fur Agib , f: (unit auHî-tôt tout ému fans fa-
-voit pourquoi. il n’étoit pas frappé , comme
le peuple, de l’éclatante beauté de ce jeun:
garçon; [on trouble 86 [on émOtion avoient:
une autre calure qui lui étoit inconnue. C’én
toit la Force du fang qui anguloit dans Cc tendre
2ere , lequel , intztroznpant (es occupations,
sapproclu d’Agib . 86 lui dit d’un ait en-
gageant: Mon petit feignent , qui m’avez
gagné l’anis, faites-mol la gnace d’entrer dans

ma boutique, ô: (le manger quelque chulo
de ma façon, cnân que peudunt ce team-
l’i faye le plailîr de vous admirer à mon ale.
Il prononça ces paroles avec tant de terzdrelleL
que les larmes lui en vinrent aux e)eux. Le li
peut Agib en fut touché, 8c f6 tourna .vcxs

in

0G
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l’eunuque: Ce bon-homme , lui dit-il , a un!
phyfionomie qui me plaît; 8c il me parle
d’une manier: il afeâueufe , que je ne puis
me défendre de faire ce qu’il fouhaite. En-
nous chez lui , 8: mangeons de fa pâtiflcric.
Ah vraiment , lui dit l’efclave , il’ feroit beau
voir qu’un fils de viiir comme vous entrât
dans la bOurique d’un pâtiliicr pour y man-
ger; ne croyez pas que je le fouffre. Hélas , »
mon petit feigneur , s’écria alors Bedreddin
Hallîm , on cil bien cruel de confier votre
«conduite à un homme qui vous traite avec
tant de dureté; puis s’adrcfiant à l’eunuquczi

. Mon bon ami, ajoutær-il , nlempêchez pas
ce jeune feignent de m’accorder la gracc que
je lui demande: ne me donnez pas cette mor-
tification. Faites-moi plutôt l’honneur d’en-

trer avec lui chez moi 5 8: par-là , vous ferez
connoîrre que li vous êtes brun auhdehors
comme la châtaigne , vous êtes blanc aulll
air-dedans comme elle. Savez-vous bien,
pourluivir-il , que je fais le lècret de vous
rendre blanc de noir que vous êtes? L’eu-
nuque le mit à rire à ce difcours, r86 de-
manda à Bedreddin ce que c’éroir que ce fe-
cret. Je vais vous l’apprendre , répondit-il.
Aulliæôt il lui récita des vers à la louange
des eunuques noirs, difant que c’éroir par
leur miniFtere que l’honneur des fulrans , des n
princes 8c de tous les grands étoit en sûreté.
L’ennuque fut charmé de ces vers; 84 cal1
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Tant de réûfler aux prieres de Bedreddîn,

l lama entrer Agib en fa boutique, 86 y en-
tra aulli lui-même.

Bedreddin Hafian fentit une extrême joie
d’avoir obtenu ce qu’il avoit déliré avec tant

d’ardeur; a: le remettant au travail qu’il avoit

interrompu: Je faifois , dit-il , des tartes à la
crème, il Faut , s’il vous plaît , que vous en
mangiez, jefuis perfuadé que vous les trou-
verez excellentes; car ma mere qui les fait
admirablement bien , m’a appris à les faire ,
8c l’on vient en prendre chez moi de tous
les endroits de cette ville. En achevant ces
mots, il tira du four une tarte à la crème;
66 après avoir mis delTus des grains de gre-
nade 8c du lucre, il la fervit devant Agib,
qui la trouva délicieufe. L’eunuque , à qui
Bedreddin en préfenta auflî, en porta le même

jugement.
Pendant qu’ils mangeoient tous deux ,

Bedreddin HaiÎan examinoit Agib avec une
grande attention; 8c le repréfcnrant en le re-
gardant qu’il avoit peut-être un femhlable fils
de la charmante époufe dont il avoitéré fictôt
84 fi cruellement féparé, cette parlée fit cou-
ler de l’es yeux quelques larmes. ll le préparoit

à faire des queflions au petit Agib fur le fuie:
de (on voyage à Damas; mais Ct’t enfantn’eut

pas le rems de fatisfaire fa curiolîté , parce-
que l’cunuque qui le prclToit de s’en retour-
ner fous les tentes de [ou ayeul , l’emmena
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dès qu’il eut mangé. Bedreddin Haflan ne
le contenta Pas de les fuivre de l’œil , il
ferma fa boutique promptement , 8c marcha

fur leurs pas. ’ I . d
Scheherazade, en cet endroit, remarquant

qu’il étoit jour, cella de pourfuivre cette bif1
toits. Schahriar fe leva, refolu de l’entendre
toute entiere,- ô: de laifler vivre la fultane
jufqu’â ce teins-là.

7’

’acz---’î’53-:m-gn

CXJIIIIe NUIT.
LE lendemain avant le jour , Dinarzade
réveilla l’a l’œur, qui reprit aïoli Ion dilèours:

Bedreddin Hallan , continua le vilir Giafar,
çourut donc après Agib 84 l’eunuque , a:
lesjoignit avant qu’ils full’ent arrivés àla porte

de la ville. L’eunuque s’étant apperçu qu’il

les fuivoit. en fut extrêmement furpris. lm-
Forum que vous êtes, lui dit-il en colore,
que demandez-vous? Mon bon ami, lui ré-
pondit Bedreddîn , ne vous fâchez pas , j’ai

hors de la ville une petite affaire dont je
me fuis funvenu , & à laquelle il faut que
j’aille donner ordre. Cette réponl’e n’appaifa

point l’eunnque j qui , le tournant vers Agib,
lui dit: Voilà ce que vous m’avez attiré; je
Pavois bien prévu , que je. me repentirois (le
ma complaifance 5 vous avez voulu entre!

le .4 ..

u-.-x h
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dans la boutique de cet homme: je ne fuis
pas Page de vous l’avoir permis. Peut-être ,
dit Agib, a-t-il affectivement affaire hors de
la ville , 8c les chemins leur libres pour tout
le monde. En olifant Cela , ils continuerenl
de marcher l’un 8c l’autre fans regarder der--
tiare eux , jufqu’à ce qu’étant arrivés près des

tentes du vilîr , ils le retournerent pour voir
li Bedrerldin les fuivoit toujours. Alors Agib
remarquant qu’il étoit à deux pas de lui , rou-
gir Sc pâlir luCCellîJemenr, felon les divers
mouvemens qui llagitoient. Il craignoit que
le vilir, fou ayeul, ne vint à ravoir qu’il,-
éroit entré dangla boutique d’un pârillîer,

8C qu’il y avoir mangé. Dans cette crainte ,
ramenant une a cz grolle pierre qui le trouva.
à les pieds , il la lui jarta, le frappa au milieu
du Front, 8C lui couvrir le vifagclde fang;
après quoi fc mettant à courir de route fa

force , il le fatwa fous les tentes avec l’eu-
nuque , qui dit à Bcdreddin Hallàn, qu’il
ne devoir pas le plaindre de ce malheur qu’il
avoit mérité 8; qu’il s’étoit attiré lui-même.

Bcdreddin reprit le chemin de la ville en
étanchant le rang de (a plaie avec [on ra-
blicr qu’il n’avoir pas ôté. J’ai torr , difoir-il

en lui-même , d’avoir abandonné ma maifon

pour faire tant de peine à cet enfant; car
il ne m’a rrairé de cette manier: , que parce
qu’il a cru fans doute que je médirois quel-
que dsllein flanelle courre lui. Étant arrivé
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chez lui, il fa fît panfer , 8: le confola de
cet accident,en faifant réflexion qu’il y avoit
fur la terre une infinité de gens encore plus
malheureux que lui.
» Le jour qui paroiffoit , impofa ûlence à la

- fultanc des Indes. Schahriar le leva en plai-
gnant Bedreddin , 84 fort impatient de favoir-
la fuite de Cette hiüoire. ’

æ “î ,7s...- 2:2?CXIIVc NUIT-
SUR la fin de la nuit Îuivante, Schehc-
razade admirant la Parole au fulran des Indes:
Sire, dit-elle , le grand-viûr Giafar pour-
fuivit ainlî l’bifloirc de Bedreddin HafÎan:
Bedreddîn , dibil , continua d’exercer (a pro-
femon de pâtifiîer à Damas , &tfon oncle
Schemfeddin Mohammed en partit trois jours
après (on arrivée. Il prit la route d’Emech,
d’où il fa rendit à Hamach , 8c ’delà à
Ale où il s’arrêta deux jours. D’Alep il alla

pallie: l’Euphrate , entra dans la Méfopota-
mie; 136 après avoir traverfé Mardin , Mouf-
foul, Sengira , Diarbekir 8c plufieurs autres
.villes , arriva enfin à Balrora , où d’abord
il fit demander audience au fultan, qui ne
fut pas plutôt informé du rang de Schem-
feddin Mohammed; qu’il la lui donna. Il le
reçut même très-favorablement, 86 lui de:
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manda le fujet de fun voyage à Balfora. Sire,
répondit le vilîr Schemfeddin Mohammed,
je fuis venu pour apprendre des nouvelles
du fils de Noureddin Ali , mon frere , qui
a eu l’honneur de fervir vorre majeflé. Il y a
long i- rems que Noureddin Ali cit mort,
reprit le fultan. A l’égard de [on Fils, tout:
ce qu’on vous en Pourra dire , c’eil: qu’en-

viron deux mois après la mort de [on pere,
il difparut tout-à-coup , 8: que performe ne
l’a vu depuis ce rems-là, quelque foin que
j’aye pris de le faire chercher. Mais fa mere,
qui cil Elle d’un de mes vilirs, vit encore.
5chemfeddin.Mohammed lui demanda la
permiflion de la voir 85 de l’emmener en
Égypte; 86 le fultan y ayant confenti, il
ne voulut pas diflërer au lendemain à le don-
lier cette (arisfaétion; il le lit enfeigner où
demeuroit cette dame. 8c le rendit chez elle
à l’heure même, accompagné de fa fille 8c de

fon petit-fils. “
La veuve de Nourcdidin Ali demeuroit

toujours dans l’hôtel où avoit demeuré (on
mari jufqu’à [a mort. C’étoit une très belle

maifon , friperbement bâtie 86 ornée de co-
lonnes de marbre ; mais Schenireddin Mo-
hammed ne s’arrêta pas à l’admire)“. En ar-

rivant , il luira la porte 6k un marbre fur le-
quel émir écrit en lettres d’or le nom de ion
(rem. Il demanda à parler à fa belle fœur,
dont les domelliques lui dirent qu’elle étoit

/
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dans un petit édifice en forme de dôme,
qu’ils lui montrerent au milieu d’une cour
très-lpacieufe. En effet, cette tendre mare
avoit coutume d’aller puller la meilleure pare
rie du jour 81. de la nuit dans cet édifice qu’elle

avoit fait bâtir pour repréfentcr le tombeau
(le Bedreddin Hallan qu’elle croyoit mort ,
après l’avoirfî longtenrs attendu en vain. Elle
y étoit alors occupée à pleurer-ce cher fils ,
86 Schemfeddin Mohammed la trouva enfe-
Velie-dans une aflliétion mortelle.

Il lui fit (on compliment 3 8: après l’avoir
.fuppliée de lufpendre les larmes (Y les gé-
imillemens, il lui apPrir qu’il avoitl’hon-
ment d’être fan beau-truc , & lui dit la rai-
fon qui l’avoir obligé de partir du Caire , 86
de venirà lËallbra.

En achevant ces mors, Scheherazade voyant
paraître le jour, cella de pourfuivre (on récit;
mais elle en reprit le 51 de cette forte furlalîn

- de la nuit (misaine:

3’

CXV°NU1T
S CHEMS E D DIN Mohammed , continua
le vilÎr GiziFar, après avoir inflmit fa belle-
fœur de tout ce qui s’était pafîë au Caire la

nuit des noces de (nulle ; après lui avoir
conté la (urf-rift: que lui avoit Cuul-éc la. déw
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rouverte du cahier couin dans le turban de
Bedreddin , lui préfenta Agib 8c Dame de

beauté. iQuand la veuve de Noureddin Ali, qui
étoit demeurée allife comme une femme qui
ne prenoit plus de Part aux chofes du mon-
de , eut compris par le difcouts qu’elle ve-
noit d’entendre, que le cher fils qu’elle regret-

toit tant, pouvoit vivre encore, elle fe leva,
embralTa très-étroitement Dame de beauté 8C

fon petit Agib , en qui reconnoilÏant les traits
de Bedreddin, elle verfa deslarmes d’une na-
ture bien différente de Celles qu’elle répandoit

depuis li longotcms. Elle ne pouvoit le laf-
fer de baifer ce jeune homme, qui, de (on.
côté , recevoit les embrailèmens avec toutes
les démoniirations de joie dont il étoit ca-
pable. Madame, dit Schemfeddin Moham-
med, il clic tems de finir vos regrets 8: der-
fuyet vos larmes: il faut vous difpoferà venir
en Égypte avec nous. Le fultan de Ballon
me permet de vous emmener, 86 je ne doute
pas que vous n’y confentiez. J’efpere que
nous rencontrerons enfin votre fils mon ne-
veu 3 84 fi cela arrive, fan biliaire , la vôtre ,
Celle de ma lille 86 la mienne , mériteront
d’être écrites pour être tranliiriies à la pof-

térité. »
La veuve de Noureddin Ali écouta cette

propoütion avec plaiiir , &’ littmvniilcrdès
ce moment aux préparatifs de fun départ.
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Pendant ce teins-là , Schemfeddiri Mohamai l
med demanda une feconde audience; 86
ayant pris congé du fultan , qui le renvoya
Comblé d’honneurs , avec un préfent connu-

dérable pour le fultan d’Egypte , il partit
de Baiiora , à: reprit le chemin de Damas.

Lorfqu’il fut près de cette ville , il fit
dreiler les tentes hors de la porte par où il
ydevoit entrer, a: dit qu’il y féjourneroitp
trois jours , pour faire repofer fou équipage,
8c pour acheter ce qu’il trouveroit de plus
curieux 84 de plus digne d’être préfenté au
fultan d’Egypte.

’ Pendant qu’il étoit occupé à choilir lui-

même les plus belles étoffes que les princi-
paux marchands avoient apportées fous (es
tentes, Agib pria l’eunuque noir , fan con-
duâeur , (le le mener promener dans la. ville ,e
dilànt qu’il fouhaitoit de voir les chofes qu’il

n’avoir pas eu le rems de voir en pairaut ,
ô: qu’il feroit bien-aile aullî d’apprendre des

A nOUVelles du pâtiflîer à qui il avoit donné

un coup de pierre. L’eunLque y confeutit,
marcha vers la ville avec lui, après en avoir
obtenu la permiflîon de fa mere Dame de
beauté.

Ils entremit dans Damas par la porte du
palais , qui étoit la plus proche des rentes
du viür Schcmfeddîn Mohammed. Ils par-
coururent les grandes places , les lieux pu-
bliçs 8: couverts où ç.- vendoient les mar,-

chaudifesMM-, .
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charmilles les plus riches , &virent l’ancienne
mofquec des Ommiades * , dans le terne
qu’on s’y aflèmhloit pour faire la priere **
d’entre le midi 8C le coucher du lôleil. Ils.

.pafrerent enfuit: devant la boutique de Be.
dreddin Hailàn , qu’ils trouverent encore oc-
cupé son: des tartesâ la même. Je vous faine ,
lui dit Agib , regardez-moi; vous fouvenez-
vous de m’avoir vu 2 A ces mots , Bedreddin
jetta les yeux fur lui a 8c le reconnoifÎant (ô
furprenant die: de l’amour paternel l) il fen-
titla même émotion que la premiere fois; il
le troubla -, 86 au lieu de lui répondre , il cloc
meura long-rems fans pouvoir proférer une
feule parole. Néanmoins ayant rappellé fes ef-

ptits: Mon petit feignent , lui dit-il , faites-
moi la grace d’entrer encore une fois chez moi
avec votre gouverneur; venez goûter d’une
tarte à la crème. Je vous fapplie de me par-
donner la peine que je vous lis en vous fuivant
hors de la ville: je ne me pofTédois pas , je ne
favois ce que je faifois; vous m’entraîniez
après vous fans que je puffe réfuter à une fi
douce violence.

Scheherazade CefÎa de parler en cet endroit,

“C’en à dire , des califes qui régner-en: après les

quarre premiers fuccelTeurs de Mahomet , 8: qui
furent ainfi nommés d’un de leurs ancônes, quis’up-

pelloit Ommizih. .’ ” Cette priera Fe fait en torr rems deux heures 8:
demie devant le toucher du illeil.

Tome Il. R



                                                                     

x 94 . Le: mille 6’ une Nuits,
Parce qu’elle vit Famine le jour. [calende-
main , elle reprit de cette maniera la fuite de
[on difcours:

«4: , 4*

CXVll° NUIT.
COMMANDEUR des croyans , pourriri-
vir le Vlliï Giafàr, Agab étonné (l’entendre

ce que lui dilogrlledreddin , répondit: Il y a
de l’excès dans l’amitié que vous me rémoi-

gnez, a“ je ne veux point entrer chez vous
que vous ne vous (oyez engagé par ferment
à ne me pas fuivre quand j’en ferai lbrri. Si
vous nm le promenez ô: que vous (oyez
homme (le Parole , je vous reviendrai voir
encore demain , pendant que le vilir mon
ayeul aclwtera (le quoi ’aire préfcnr au ful-
tan (l’iÏgViLïtc. Mon petit feigneur , reprit Be-

(lzeu’lilin Huilim , je ferai tout ce que vous
uforclormemrz. A ces mors, Agib 8c l’eu-
nuque enrrcrcut dans la boutique.

làedreddrn leur fait nuai-rôt une tarte
à la même, qui n’éroit pas moins délicate

ni moine excellente que Celle qu’il leur avoir
PrlllÎznrée la yrenîiere fois. Venez, lui (lit
Agil). alÎéyez-vons auprès (le moi St man-
gez avec nous. Berlrellrlin s’étant allie, vou-
lut lenrbralÎ-“r Agile) pour lui marquer la joie

ou“ avoit de le voir à les côtés; mais Agib

CC



                                                                     

A
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le repouflà en lui (hiant: Tenez-vous en
repos , votre amitié cil. trop vive. Contenan-
vons de me regarder 8: de m’enrrerenir. Be-
dreddin obéir , 86 le mit à chanter une chan-
fon dont il couinera fur le champ les pa-
roles à la louange ci’Agil). Il ne mangea point,
86 ne Et autre choie que fervir les hôrec. Lori;
qu’ils eurent achevé de manger , il leur pré-
fenra à laver * 8»: une fervierre trêsvblanche
pour s’efluyer les mains. Il prit enfuire un
vare (le forbcr , 8: leur en prépara plein une
grande porcelaine où il mir de la neige**
fort propre. Puis préfenranr la porte-laine au
petit Agib: Prenez, lui dit-il, c’efl un (orbe!
(le roie, le plus délicieux qu’on [ouille trouver
dans toure cette ville: jamais vous n’en avez
goûté de meilleur. Aqib en ayant bu avec
plailir, Berlreddin Haflàn reprit la porcelaine
&’ la préfen’a aulii à l’eunuque, qui but à

longs traits toure la liqueur julilu’à la der:

nlCrC golll’rc. * ’
Enfin Agil) 85 (on gouverneur ramifiés,

remercierenr le pâriiiier de la bonne cher:

* Comme les m rhomzitans re lavent le: mains cinq
fois le iour lof-qui; vont faire leur priera I, ils ne
crave-m pas avoir beÎcin de le laver avant que de
manger ; matic ils le lavent après , perce qu’ils m2n«
gent rans iÎ-urrlrerre.

’” (Tell nim? que l’on rafraîchit la boÎfion proma-

tement dms tout le Levant où l’on a l’ufage de la
neige.

R ij



                                                                     

196 Le: mille 6’ une Nuits,
qu’il leur avoit faire, 8c fe retirerent en dît
ligcnce, parce qulil étoit déja un peu tard.
Ils arriverenr lous les tentes de Schemfed«
dm Mohammed , 86 allerent d’abord à celle
des dames. La grand’mere d’Agib lut ravie
de le revoir; & comme elle avoit toujours
(on [ils Bedreddin dans l’efprit , elle ne put
refenir fes larmes en embrafÎant Agib. Ah
mon fils , lui dit-elle , ma joie feroit parfaite,
fi j’avais le plaifir d’emballer votre parc Be-

drcddin [ladin] comme je vous embratle. Elle
le mettoit alors à table pour louper; elle
le fît alÏeoir auprès d’elle, lui Et plulicurs

quellions fur fa promenade; 66 en lui di-
fant qu’il ne devoit pas manquer d’appétit,
elle lui fervit un morceau d’une tarte à la -
crème qu’elle avoit elle-même faire, 81 qui
étoit excellente; car on a déja dit qu’elle les

favoit mieux, faire que les meilleurs pârif-
fiers. Elle en préfenta arum à l’eunuquc; mais
ils en avoient tellement mangé l’un 8: l’autre
chez Bedreddin, qu’ils n’en pouvoient pas feu-

lement goûter.
Le jour qui paroifl-oit , empêcha Schehe-

razade d’en dire davantage cette nuit; mais
fur la lin de la fuivante , elle continua [on
récit dans ces termes:

Ë

mmm
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4% G r B eut à peine touché au morceau de
tarte à la crônie qu’on lui avoit-fervi , que
feignant de ne le pas trouver à fou goût , il
le laura tout entier; 84 Schabzxn ’“ , c’eü le

nom de l’eunuque , fit la même chofe. La
veuve de Noureddin Ali s’apperçut avec cha-

rrn du peu de cas que (on peut-fils faifoi:
ge fa (une. Hé quoi, mon 61s, lui dit-elle,
efi-il pofiihle que vous mépritiez ainli l’ou-
vrage de mes propres mains? apprenez que
performe au monde n’eft capable de faire de
li bonnes tartes à la crème , excupré votre
perte Bedreddin HaiÎan , à qui j’ai enfeigné
e grand art d’en faire de pareilles. Ah, ma

bonne grand’mere, s’écria Agib , permettez-

moi de vous dire que fi vous “n’en favez
pas faire de meilleures, il y a un pârifîîer
dans cette ville qui vous furpaffe dans ce
grand art: nous venons d’en manger chez lui
une qui vaut beaucoup mieux que celle-ci.

A ces paroles, la grand’mere regardant
l’eunuque de travers : Comment Schaban ,
lui dit-elle avec coleta , vous a-t-on commis

’ Le: mahométans donnent ordinairement ce nom
aux eunuques noÎrs.



                                                                     

î98 Le: mille G une Nuits,
la garde de mon petit-fils pour le mener
manger chez des pârilliers comme un gueux?
Madame , répondit l’eunuque, il cil bien
vrai que nous nous lemmes entretenus quel-
que rems avec un ’pâriliiei’, mais nous n’a«

vous pas mangé chez lui. Pardonnez-moi,
interrompit Agib, nous fourmes entrés dans

fa boutique, (k nous y avons mangé d’une
tarte à la crème. La dame, plusirritée qu’au-
paravant contre l’eunuque, le leva de table
allez brufquement, courut à la tente de
Schemleddin Mohammed, qu’elle informa
du délit de l’cunuque, dans des termes plus
propres à animer le vilir courre le délinquant,
qu’à lui faire excul’er (a faute.

Scheiiifeddin Mohammed, qui étoit na-
rturellement emporté, ne perdit pas une li

belle occçafîon (le le menre en colere. Il re »
rendit àl’mliant fous la tente de la belle-
fœur, 8c dirà l’eunuque: Quoi! malheu-

ixeux ., tu as la hardieiie d’abufer dela confiance
que j’ai en r01! Schaban , quoique lixHilam-
ment Convaincu par le témoignage d’Agib,
prit le parti de nier encore le fait. Mais l’en-
fant (amenant toujours lecontraire: Mon
grand pore , dit il à Schemfedrlin Moham-
med , je vous allure que nous avons li bien
mangé l’un 8: l’autre , que nous n’avons pas

befvin de louper: le paumer nous a même
IéQaléç d’une grande porcelaine de forber.
Hé bien, méchant efclave, s’écria leivili;

M. “-Ù “Wh-q..-
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en fe tournant vers l’cunûque, après Cela;
ne veux-tu pas convenir que vous êtes entrés
tous Jeux chez un pârulîer , 8c que vous
y avez mangé? Schaban eut encore l’clïronre-

ric de jurer que cela n’éroit pas vrai. Tu
es un menteur, lui dit alors le vilir , je crois
Plutôt mon petit-515 que roi. Néanmoins li tu
peux manger toure cette tarte à la même
qui cil fur cette table, je ferai Perfuadé que
tu dis la vérité.

Schaban , quoiqu’il en eût jufqu’â la gor-

ge , (a foumit à Cette épreuve, 86 prit un
morceau de la tarte à la même; mais ilfut
obligé dole retirer de fa bouche , Car le
cœur lui fouleva. Il ne lailÎa pas pourtant
de mentir encore, en difant qu’il avoit tant
mangé le jour précédent , que l’appétit ne

lui étoit pas encore revenu. Le vilir irrité de
tous les menfonges (le l’eunuque, 8: con-
vaincu qu’il étoit coupable , le il: coucher
mr terre , 86 commanda qu’on lui donnât la

l’ailonnaclc. Le malheureux pouflà de grands
cris en fouillant ce châtiment, a confellna
la vérité. Il en vrai, s’éCria-r-il , que nous

avons mangé une tarte à lu cri-me chez un
pâtiilier , 8: elle émitcenr fois meilleure que
celle qui cil fur cette table.

La veuve de Noured lin Ali crut que c’é-
toir par dépit contr’r-llc & pour la morrilîer,
que Sclraban louoit la tarte du pâtrllier : c’cllc
pourquoi fumaillant à lui: Je ne puis croire,



                                                                     

Zoo Le: mille ô une Nain,
dit elle , que le; tartes à la crème de ce pâ-
tillier foient plus excellentes que les miennes.
Je veux m’en éclaircir 3 tu fais où il cle-
meurc; vas chez lui 86 m’apporres une tarte
à la même toura-l’heure. En parlant ainfi,
elle fit donner del’argent à l’eunuque pour
acheter la tarte, se il partit. litant arrivé à
la boutique de Bedreddin : Bon pâtillier,
lui dit-il , tenez , voilà de l’argent , donnez-
moi une tarteà la crème; une de nos dames
fouhaite d’en goûter. Il y en avoit alors de
toutes chaudes; Bedreddin choiiit la meil-
leure, 86 la donnant à l’eunuque: Prenez
celle-ci , dit-il , je vous la garantis excellente.
86 je puis vous affurer que performe au monde
n’efÏ capable d’en faire de femblables , Il ce
n’eü ma mere qui vit peut0être encore.

Schaban revint en diligence Tous les tentes
avec (a tarte à la même. Il la préfenra à la
veuve de Nourecldin Ali , qui la prit avec
empellement. Elle en rompit un morceau
pour le manger; mais elle ne l’eut pas plu-
tot porté à la bouche, qu’elle fît un rand
cri 8c qu’elle tomba évanouie. Schem eddîn

Mohammed culeroit préfent, fut extrême-
ment étonré (le cet accident; il jetta de l’eau
lui«même au virage (le fa-belle (mur, &’ s’em-

prefla fort à laifecourir. Dès qu’elle fut reve-
nue de la foiblefle z O dieu! s’écria-telle;

’ il faut que ce, foit mon fils , mon cher H15
Bedred in, qui ait fait cette tarte.

la
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- [a clarté du jour , en cet endroit vint
impofet Gicncc à Scheherazade. Le fultan
des Indes fe leva pour faire la prieretôc aller
tenir fon confeil ; 8: la nuit fuivante , la
fultane pourfuivit ainiî l’hiiioite de Bedred-j
(lin HalTan:

e---%e.---::æ
CXVIIIe NU 1T.

QUAND le vifir Schemfeddin Moham-
med eut entendu dire à fa belle - (azur
’qu’il falloit que ce fût Bedreddin HaiTan qui

eût fait la ratte à la cré-me que l’Eunuque
venoit d’apporter , il fentit une joie incon-
cevable; mais venant à faire réflexion que
cette joie étoit fans fondement, 85 que fe-
lon toutes les apparences , la conjeéiure de
la veuve de Noureddin devoit être fanfic,
il lui dit: Mais , Madame , pour uoi avez-Ç
vous cette o inion? ne le peut-i? pas troué
ver un pâtifll’er au monde qui lâche aullî
bien faire des tartes à la même que votre
fils? Je conviens , répondit-elle , qu’il y a
peut-être des pâtitîiers capables d’en faire
d’aufii bonnes; mais comme je les fais d’une

maniere toute Gnguliete , que nul autre
que mon fils n’a ce (caret, il faut abfolu-
ment que ce fait lui qui ait fait celle-ci.
Réjouiffons-nous, mon item , ajouta-t-ellç

Tome I 1. , S



                                                                     

202 Le: mille ê une Nuits ,
avec tranfport , nous avons enfin trouvé’ce
que nous cherchons 8: .deiirons depuis li
long-rems. Madame , :epliqua le viiîr, mo-
dérez , je vous prie , votre impatience , nous
fautons bien-tôt ce que nous en devons pen-
fer. Il n’y a qu’à Faire venir ici le pâriiiîer;

(j c’efl Bedreddin HaiTan , vous le recon-
noîtrez bien , ma lille 85 vous. Mais il faut
que vous vous cachiez routes deux, 8: que ’
vous le voyiez fans qu’il vous voye; car je
ne veux pas que notre reconnoîiï’ance le faffe
à Damas: j’ai deffein de la prolonger jur-
qu’à ce que nous (oyons de retour au Caire,
ou je me propofe de vous donner un diver-
tifÎcment très-agréable.

En achevant ces paroles , il laifTa les da-
mes fous leur tente, 8c fe rendit fous la lienne.
Là il fît venir cinquante de (es gens , 8: leur
dit: Prenez chacun un bâton , 8c. fuivez Scha-
ban qui va vous conduire chez un pâtiliîer
de cette ville. Lorfque vous y ferez arrivés,
rompez , brifez tout ce que vous trouverez
dans fa boutique; s’il vous demande pour- .
Fuoi vous faires ce défordre , demandez-lui
eulcmcnt fi ce n’eil pas lui qui a fait la’tarte

à la crème qu’on a été prendre chez lui. S’il

vous répond qu’oui , faillirez-vous de Fa per-

forme, liez-le bien 85 me l’amenez; mais
gardez-vous de le frapper ni de lui faire le
moindre mal. Allez, 86 ne perdez pas de
tems.
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Le vilîr fut promptement obéi a fes gens

armés de bâtons 86 conduits par l’eunuquè

noir, fe rendirent en diligence chez Be-
dreddin Haffan , où ils mirent en pieces les
plats , les chauderons , les caŒerolles, les
tables , 85 tous les autres meubles 86 ulten-s
(îles qu’ils trouverent , 86 inonderent fa bou-
tique’de forbet , de crème &’ de confitures.
A ce fpeétacle,Bedreddin HafTan fort étonné,
leur dit d’un ton de voix pitoyable : Hé bonnes

gens , pourquoi me traitez-vous de la forte?
e quoi sagit-il? qu’ai-je fait? N’ell-ce pas

vous , dirent-ils, qui avez fait la tarte à la
’crême que vous avez vendue à l’eunuquo »
que vous voyez? Oui, c’efl moi . même ,lré-
pondit-i13qu’y trouve-t-on àdire? je délie

ui que ce foit d’en faire une meilleure.
in lieu de lui repartit , ils continuerent de
brifer tout, 86 le four même ne fut pas
épargné.

Cependant les voifms étant accourus au
bruit , 8c fort furpris de voir cinquante hom-
mes armés commettre un pareil défordre,
demandoient le fujet d’une fi grande vio-
lence; 8c Bedreddin encore une fois dit à
ceux qui la lui faillaient: Apprenez-moi de
grace quel crime je puis avoir commis , pour
rompre Sc brifer ainfi tout ce qu’il y a chez
moi? N’ell-ce pas vous , répondirent-ils,
qui avez fait la tarte à la crème que vous
avez vendue à cet eunuque? Oui, oui , c’ell:

sr;



                                                                     

au. Le: mille 6’ une Nid“;
moi, repartit-il, je foutiens qu’elle cil bonne;
8; je ne mérite pas le traitement injufle que
vous me faites. Ils fe failîrent de fa performe
fans l’écouter; 8c après lui avoir arraché la
toile de fou turban , ils s’en fervirent pour lui
lier les mains deniers le dos; puis le tirant

ar force de (a boutique , ils commencerent

a l’emmener. “y La opulace qui s’était ail’emblée là , tou-

chée 5e compallîon pour Bedreddin , prit
Ion parti, 8: voulut s’o spol’er au defl’eîn des

gens de Schemfeddin iohammed; mais il
furvint en ce moment des ofl-îciers du gou-
verneur de la ville, qui écarterent le peuple
ô: favoriferent l’enlevement de Bedreddin ,
parce que Schemfeddin Mohammed étoit allé
chez le gouverneur de Damas poursl’infor-
mer de l’ordre qu’il avoit donné , ô: pour

lui demander main-forte; 8: ce gouverneur
ui commandoit fur toute la Syrie au nom

«(lu fultan d’Egy te, n’avoir eu garde de rien
refufer au vifîr e l’on maître. On entraînoit

donc Bedreddin malgré fes cris 8: fes larmes.
Sclreherazade n’en put dire davantage à

caufe du jour qu’elle vit paroître -, mais le
lendemain , elle reprit fa narration , 86 dl:
au fultan des Indes:

334%
zèf-2%
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S un; , le viiir Gîafar continuant de par-
ler au calife : Bedreddin HafTan, dit- il,
avoit beau demander en chemin aux perfonnes
qui remmenoient, ce que l’on avoit trouvé
dans fa tarte à la même , on ne lui répondoit
rien. Enfin il arriva Tous les tentes , où on
le fit attendre jul’qu’â ce que Schemfeddin

Mohammed fût revenu de chez le gouver-

neur de Damas. .Le vifir étant de retour, demanda des
nouvelles du pâtillier; on le lui amena. Sei-
guet“, lui dit Bedreddin les larmes aux yeux,
faites-moi la grace (le me dire en. quoi je vous
ai 05eme. Ah , malheureux , répondit le
viiîr , n’eR-ce pas toi qui as fait la tarte à la
même que tu m’as envoyée ? J’avoue que c’eil

moi, repartit Bedreddin : quel crime ai-ie
Commis en cela? Je te châtirai comme tu le
mérites, répliqua Schemfeddin Mohamméd,
86 il t’en coûtera la vie pour avoit fait une
il méchante tarte. Hé bon Dieu, s’écria Be-
dreddin : qu’en-ce que j’entends! cil-ce un
crime digne de mort d’avoir fait une Illé-
chante tarte à la même? Oui, dit le vi-’-
fit, ô: tu ne dois Pas attendre de moi!un
autre traitement.

S iij



                                                                     

a.“ Le: mille à une Nuits,
Pendant qu’ils s’entretenoient ainG ton!

deux , les dames , qui s’étaient cachées ,
obfervolent avec attention Bedreddin, qu’elles
n’eurent pas de peine à reconnoître, malgré
le long rems qu’elles ne l’avaient vu. La
joie qu’elles en eurent , fut telle , qu’elles en
tomberent évanouies. Quand elles furent re-
venues de leur évanouiEement , elles vou-
loient s’aller ietter au cou de Bedreddin ;mais
la parole qu’elles avoient donnée au vilîr de

ne le point montrer, l’emporta fur les plus
tendres mouvemens de l’amour 8: de la na-

turc.
Comme Schemleddin Mohammed avoit

réfolu de partir cette même nuit , il fit plier
les tentes 8: préparer les voitures pour Te
mettre en marche; 86 à l’égard de Bedred-
din , il ordonna qu’on le mît dans une caille
bien fermée , 8: qu’on le chargeât fur un
chameau. D’abord que tout fut prêt pour le
départ , le vilîr 85 les gens de fa faire le
mirent en chemin. Ils marcherent le relie
de la nuit 86 le jour fuivant fans fr: repbl’era
Ils ne s’arrêterent qu’à l’entrée de la’nuit.

Alors on tira lledreddin Haffan de fa Caille
pour lui faire prendre de lanourriture: mais
on eut foin de le tenir éloigné de fa mer:
86 de fa Femme; 8; pendant vingt jours que
dura le voyage ,;.on le traita de la. même

maniere. ’ .En arrivant au Caire ,’ on campa aux ana

a

-- -»r-
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virons de la ville par ordre du vilîr Schem-
feddin Mohammed , qui fe fit amener Be-
dreddin , devant lequel il dit à un char-
pentier qu’il avoit fait venir: Va chercher
du bois se dreiTe promptement un poteau.
Hé, Seigneur, dit: Bedreddin , que prétendez-
vous faire de ce poteau? T’y attacher, repar-
tit le vifîr , 8: te faire enfuite promener par
tous les quartiers de la ville, afin qu’on
Voye en la performe un indigne pâtiHîer qui t
fait des tartes à la crème fans y mettre de
poivre. A ces mots, Bedreddin HaiTan s’é-
cria d’une maniere il plaifante, que Schem- e
feddin Mohammed eut bien de la peine à
garder (on férieux, Grand Dieu! c’efl donc
pour n’avoir pas mis de poivre dans une tarte
à la crème , qu’on veut me faire fouffrir une
mon aulïî cruelle qu’ignom’inieufe!

En acheVanr ces mors , Scheherazade re-
marquant qu’il étoit jour ,’ fe tut, 8e Schah-

ria: le leva en riant de tout [on cœur de la
frayeur de Bedrcddin, & Fort curieux d’en»
tendre la fuite de cette binaire , que la ful-
tane reprit de cette forte le lendemain avant

le jour; u » .

Siv A
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SIRE , le calife Haroun Alrafchid , mal-
gré la gravité, ne put s’empêcher de rire
guano] le vifir Giaïar lui dit que Schemfed-

in Mohammed menaçoit de faire mourir
Bedredriin pour n’avoir pas mis du poivre
dans la tarte à la Crème qu’il avoit vendue:
à Schaban. Hé quoi, difoit Bedreddin ,fautvil
qu’on ait tout rompu 8: brifé dans ma mai-
fon, qu’on m’aitemprifonné dans une caifÎe ,

8: qu’enfin on s’apprête à m’attacher à un

poteau; 8: tout Cela parce que je ne mets
as de poivre dans une ratte à la même?

gîté grand Dieu , qui a jamais oui parler-d’une

pareille choie 2 Sont-ce la des aâions de mu-
fulmans , de perfonnes qui font profeiïion
de probité , de juitice, 85 qui ratiquent tou-
tes fortes de bonnes œuvres? En difant cela ,
il fondoit en larmes ;xpuis recommençant fes
piaintes: Non ,“reprenoitoil , jamais performe
na été traité (î injuftement ni G rigoureufe-
ment. Bit-i1 poiiibie qu’on foie capable d’ôter

la vie à un homme pour n’avoir pas mis de
poivre dans une tarte à la crème? Que mau-
dites foirant toutes les tartesà la même , aum-
bien que l’heure où je fuis né: plût à Dieu

que je faire mort en ce moment!

queç-a ...W..--.4r
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Le défolé Bedreddin ne cella de lamen-

ter; 8c lorfqu’on ap’porra ile poteau 86 les,
clous pour l’y clouer , il pouffa de grands
cris à Ce fpeétacle terrible: O ciel, dit-il,
pouvez-vous fouffrir que je meure d’un tré-
pas infâme 85 douloureux? 8: cela pour quel
crime? C’en: n’el’cpoinr pour avoir volé, ni pour

avoir tué , ni Pour avoir renié ma religion;
c’en: pour n’avoir pas mis de poivre (km une

tarte à la crème. l lComme la nuit étoit alors déjà ailez avan-
cée, le vifir Schemfeddin Mohammed fît
remettre Bedreddin dans fa caille , 8c lui
dit: Demeure-là jufqu’à demain ; le jour ne
le paiTera pas que je ne te faire mourir. On
emporta la caille, 86 l’on en chargea le cha-
meau qui l’avoir apportée depuis Damas. On
rechargea en même rems tous les autres cha-
meaux a 8: le vifir étant monté à cheval ’, Et

marcher devant lui le chameau qui orroit
fou neveu, 86 entra dans la ville , Æivi de
tout (on équipage. Après avoir palle plulîeurs

rues où erfonne ne parut , parce que tout
le monde s’étoit retiré, il le rendit à (on
hôtel , où il fit décharger la caille , avec dé-
fenfe de l’ouvrir ne lorfqu’il l’ordonneroir.

Tandis qu’on déchargeoit les autres cha-
meaux , il prit en, particulier la mere de Bea
dreddin Haflan 8: fa Elle; 8: s’adreflant i
la derniere : Dieu foil: loué . lui dit-il, ma
lille , de ce qu’il nous a fait ü iheureufement
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rencontrer votre coulîn 8: votre mari: vous
vous fouvenez bien apparemment de l’état

k où étoit votre chambre la premiere nuit de
vos noces. Allez, faites-y mettre toutes chofes
comme elles étoient alors. Si pourtant vous
ne vous en fouveniez pas, je pourrois y Tup-
pléet par l’écrit que j’en ai fait-faire; De mon

côté, je vais donner ordre au telle. ’
Damede beauté alla exécuter avec joie

ce que venoit de lui ordonner fon pere, qui
commença auflî à difpofer toutes choies dans
la falle , de la même maniere qu’elles étoient:
lorfque Bedreddin Hailàn s’y étoit trouvé avec
le palfrem’er bofÎu du fultan d’Egypte. A me-
fure qu’il liroit l’écrit , fcs domel’tiques met-

toient chaque meuble à fa place. Le trône ne
fut pas oublié , non plus que les bougies al-
lumées. Quand tout fut préparé dans la falle,
le vifir entra dans la chambre de (a “lille,
où il pofa l’habillement de Bedteddin avec
la bourfe de fequins. Cela étant fait, il dit
à Dame de beauté: Déshabillez-vous, ma
5H: ,’ 8: vous couchez. Dès que Bedreddin
fera entré dans cette chambre , plaignez-vous
de ce qu’il a été dehors trop long-tams , 8;
lui dites que vous avez été bien étonnée en

vous réveillant de ne le as trouver auprès
de vous. Prenez-le de Il): remettre au lit ,
8C demain matin vous nous divertirez, ma-
dame votre belle-meta 8: moi , en nous ren-
dant compte de ce quife fera palle entre vous

e 4....“

4

r».
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a: lui cette nuit. A ces mots , il fortin: de
l’appartement de fa lille, 8c lui lailTa la li-
berté de le coucher.

Scheherazade vouloit pourfuivre for) récit,
mais le jour qui commença à paraître , l’ai
empêcha.

CXXI° NUIT.
S un la fin de la nuit fuivante , le fuitai:
des Indes ,“qui avoit une extrême impatience
dlapprendre comment le dénoueroit l’hilioire
de Bedreddin., réveilla lui-même Schehera-
zade , 8: l’avenir de la continuer a Ce qu’elle
Et en ces termes : Schemfeddin Moham-
med , dit le vifir GiaEar au-.calife , fit fora l
tir de la (allo tous les domellriques qui y
étoient , 8: leur ordonna de s’éloi net, à la
réferve de deux ou trois qu’il lit emeurer.
Il les chargea d’aller tirer Bedreddin hors de
la caille , de le mettre en chemife 8: en cale-
çon, de le conduire en ce: état dans la ralle ,
de l’y lamer tout feul , a: d’en fermer la
porte.

Bedreddin Haffan , quoi u’accablé de dou-
leur , s’était endormi pendant tout ce rems-
lâ , G bien que les dameftiques du Vifir lÎeurem:
plutôt tiré de la caiffe , mis en chemife a: en
caleçon , qu’il ne fur réveillé; 8: 1151:: nauf-
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porterent dans la falle fi brufquement , qu’ils
ne lui donnerent pas le loifir de le recon-
noître. Quand il le vit feul dans la ralle, il
promena fa vue de toutes parts 5 8: les choies
qu’il voyoit , rappellant dans fa mémoire le
fouvenir de fes noces , il s’apperçut avec éton-
nement que c’étoit la même falle où il avoit

vu le palfreniet boira. Sa furprife augmenta
encore , lorf ne s’étant approché doucement
de la porte cd’une chambre qu’il trouva ou-
verte, il vit dedans Ton habillement au même
endroit où il felbuvenoit de l’avoir mis la nuit
de Tes noces. Bon Dicu,idit-ill en fe frottant
les yeux , fuis-je endormi, fuis-je éveillé?

Dame de beauté qui l’obfervoir, après s’être

divertie de (on étonnement , ouvrit tout-à:-
coup les rideaux de fou lit, 85 avançant la
tête : Mon che-r feigneur, lui dit-elle d’un
ton airez tendre, que faites-vous à la portez
venez vous recoucher. Vous avez demeuré
dehors bien long-rems. J’ai été fort furprife

en me réveillant de ne vous pas trouver à
mes côtés. Bedreddin Haflan changea de
vifage , lorfqu’il reconnut que la dame qui
lui parloit ,- étoit cette charmante performe
avec laquelle il le fouvenoit d’avoir couché“.
Il entra dans la chambre; mais au lieu d’aller
au lit, comme il étoit plein des idées de
tout ce qui lui étoit arrivé depuis dix m,
86 qu’il ne pouvoit le perfuader que tous ces
jvénemens .fe frillent palies en une feule nuit,

.... fa» [a

W..-
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il s’approcha de la chaife où étoient (es bau
bits 86 la bourre de fequins; 86 après les
avoir examinés avec beaucoup d’attention :
Par le grand dieu vivant , s’écria-t-il , voilà

des chofes que je ne puis comprendre! La
darne, qui prenoit plaiûrà voir [on embar-
ras, lui dit: Encore une fois , Seigneur , ve-
nez vous remettre au lit: à quoi vous amu-
febvous? A ces paroles, il s’avança vers Dame

de beauté: Je vous fupplie, Madame, lui
dit-il, de m’apprendre s’il y a long-rems
que je fuis auprès de vous. La queüion me
furprend, répondit-elle; eR-ce que vous ne
vous êtes pas levé d’auprês de moi tout-à-
l’heure? Il faut que vous ayez l’efprit bien
préoccupé. Madame , reprit Bedreddin , je
ne l’ai a urement pas fort tranquille. Je me
fouviens , il en: vrai, d’avoir été près de vous;

mais je me fouviens aullî d’avoir depuis de-
meuré dix ans à Damas. Si j’ai en effet couché

cette nuit avec vous , je ne puis pas en avoir
été éloigné (î long-rems. Ces aux choies
font oppofées. Dites.moi, de grace , ce que
j’en dois penfer; fi mon mariage avec vous
eü une illuiion , ou (i c’eü un fonge que mon

abfeuce. Oui, Seigneur, repartit Dame de
beauté, vous avez rêvé, fans doute, que
vous avez été à Damas. Il n’y a donc rien
de li plaifant , s’écria Bedreddin en (ailant un
éclat de rire. Je fuis affuré , Madame , que
ce fon ge va vous paraître très-réjouiilaut. [mug
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giriez-vous , s’il vous Blair, que je me fuis
trouvé à la porte de amas en chemife 85
en caleçon, comme je fuis en ce moment;
que je fuis entré dans la ville aux huées d’une

populace qui me fuivoit en m’infultant; que
je me fuis fauve chez un pâtiŒer , qui m’a
adopté , m’a appris [on métier , 8: m’a lainé

tous lès biens en mourant; qu’après fa mon,
j’ai tenu fa boutique. Enfin, Madame , il m’en:

. arrivé une infinité d’autres aventures qui fe-

roient trop longues à raconter; 85 tout ce
que je puis vous dire, c’eft que je n’ai pas
mal faitgde m’éveiller , 1ans cela, on m’al-

loit clouera un poteau. Eh pour quel fujet ,
dit Dame de beauté en faifanr l’étonne’e , von-

loir-on vous traiter (î cruellement? Il falloit
donc que vous enliiez commis un crime
énorme? Point du tout, répondit Bedreddiu ,
c’éroit pour la choie du monde la plus laid
zarre 8: la plus ridicule. Tout mon crime
étoit d’avoir vendu une tarte à la crème où
je n’avois pas mis de poivre. Ah pour cela,
dit Dame de beauté en riant de toute (a
force , il faut avouer qu’on vous faifoit une
horrible injuihce. Oh , Madame, repliqua-
t-il , ce n’cfi pas tout encore; pour cette mau-
dite tarte à la crème , où l’on me reprochoit
de n’avoir pas mis de poivre , on avoit tout
rompu 8c tout brifé dans ma boutique; on
m’avoir lié avec des cordes , 8c enfermé dans
une caiiTe où j’étois fi étroitement , qu’il me
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femble que je m’en fens encore. Enfin , on
avoit fait venir un char entier, 8: on lui
avoit commandé de dreflzr un poteau pour
me pendre. Mais dieu fait bani de ce que
tout cela n’efl qu’un ouvrage de fommeiL

. Scheherazade , en cet endroit , apperce-
vant le jour , cella de parler. Schahriar ne

’ ut s’empêcher de rire de Ce que Bedreddin
gail-am avoit pris une choie réelle pour un
fonge. Il faut convenir, dit-il, que cela e11: v
très-plaifant , 8: je fuis perfuadé que le len-
demain le vilît Schemlëddin Mohammed 85
fa belle-fanu s’en divertirent extrêmement.
Sire , répondit la fultane , c’efl ce que j’au-

rai l’honneur de vous raconter la nuit pro-
chaine , fi votre majelié veut bien me lair-
fer vivre jufqu’â ce rems-là. Le fuitai) des
Indes le leva fans tien repliquer à ces pa-
roles 3 mais il étoit fort éloigné d’avoir une
autre penfée.

CXXII° NUITvi
S CH a H E R AZ A D E,réveillée avant le jour.

reprit ainfî la parole : Sire , Bedreddin ne
pana Pas tranquillement la nuit; il Te ré-
Veilloit de rems en rems , 84 Te deman-
doit à lui-même s’il rêvoit ou s’il étoit éveil-

lé. Il fe délioit de fon bonheur; 8: cherchant

0C
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aa s’en aiTuret, il ouvroit les rideaux , 62
parcouroit des yeux toute la chambre. Je ne
me trempe pas , diroit-il , voilà la même
chambre où je fuis entré àla place du boilù,
86 je fuis couché avec la belle dame qui
lui étoit deûinée. Le jour qui paroifroit,
n’avoir pas encore diilipé (on inquiétude,
lorfque le vifir Schemfeddin Mohammed,
Ton oncle , frappa à la porte , 8: entra pref-
qu’en même tems pour lui donner le bon

jour. ’ i ’Bedreddin HaiTan fut dans une furprife
extrême de voit aroître fubitement un hom-
me qu’il connoiiiîoit (i bien, mais qui n’avoit

plus l’air de ce juge terrible qui avoit pro-
noncé l’arrêt de fa mort. Ah! c’eii donc vous,
s’écria-t-il , qui m’avez traité fi indignement

86 condamné à une mort qui me fait en-,
Cote horreur, pour une tarte à la crème où je
n’avois pas mis de poivre. Le viiir fe prit
à rire , 8c pour le tirer de la peine, lui conta
comment , par le miniiiere d’un genie , (can:
le récit du. boira lui avoit fait foupçonner l’a-

venture,) il s’étoit trouvé chez lui, a: avoit
époufé la Gille à la place du palfrenier du
(akan. Il lui apprit enfuite que c’étoit par “
le cahier écrit de la main de Noureddin Ali,
qu’il avoit découvert qu’il étoit (on neveu ;
a; enfin il lui dit qu’en conféquence de cette
découverte, il étoit parti du Caire, 86 étoit
allé jufqu’à Ball’ora pour le chercher 86 ap-

. ’ prendrew.--.4--,
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prendre de fessnouvelles. Mon cher neveu;
ajouta-t-il en l’embraiÏant avec beaucoup de
rendrefÎe, je vous demande pardon de tout
ce que je vous ai fait fouffrir’ depuis que je
vous ai reconnu. J’ai voulu vous ramener chez l
moi avant que de vous apprendre votre bons
heur , que vous devez trouver d’autant plus
charmant, qu’il vous a coûté plus de peine;
Coulolez-vous de toutes vos affllëlaons par
la joie de vous voir rendu aux perfonnes qui
vous doivent être les plus cheres. Pendant
que vous vous habillerez, je vais avertit
madame votret-mere, qui cil dans une grande
impatience de vous embralier, &’ je vous
amenerai voue fils que vous avez vu à Damas,
8: pour qui Vous vous êtes fenti tant d’in-
clination fans le connoitre.

Il n’y a pas de paroles ailez énergiques
pour bien exprimer quelle fut la joie de Be-
dreddin loriqu’il vit fa more 8: fun fils Agib.
Ces trois perfonnes ne cefÎoient de s’embraf-
fer &’ de faire ’paroîlre tous les rranfports
que le fang 86 la plus vive ten’drefrc peuvent

infpirer. La mer: dit les chofes monde
les plus touchantes à Bedreddinlf elle lui
parla de la douleur que lui avoir caufée une
li longue abfence , 86 des pleurs qu’elle avoit
variées. Le petit Agib, au lieu de fuir comme
à Damas les embraffemens de fou pere , ne
fa laffoit point de les recevoir; 8: Bedred-
din HafÎan , partagé entre deux objets fi dignes

Tome III.- T
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de [on amour, ne croyoit pas leur pouvoir ,
donner allez de marques de fou affeétion.

Pendant que ces choies fe pailloient chez
Schemfeddin Mohammed , ce vilir étoit allé
au palais rendre compte au fultan de l’heu-
reux fuccès de (on voyage. Le fultan Fut:
fi charmé du récit de Cette merveilleufe hir-
toire , qu’il la fit écrire pour être conferve:
foigneufemenr dans les archives du Royaume.
Auili-tôt que Schemfeddin Mohammed fut
de retour au logis, comme il avoit fait pré-
parer un fuperbe fellin , il le mit à table
avec fa famille , 8: toute fa malfon pailla
la journée dans de grandes réjouifrances.

Le vilir Giafar ayant ainfî achevé l’hilL

toire de Bedreddin Hafran , dit au calife Ha-
roun Alrafchid: Commandeur des croyans,
voilà ce que j’avois à raconter à votre ma-
jeflé. Le calife trouva cette hivlîoire li fur-
prenante , qu’il accorda fans héûter la grace
de l’efclave Rihan a 8: pour confoler le jeune
homme de la douleur qu’il avoit de s’être
privé lui-même malheutcufement dîme fem-
me qu’il aimoit beaucoup , ce prince le maria
avec une de les efclaves, le combla de biens,
86 le chérit jufqu’à fa mort. . .. . Mais , Sire,
ajouta Scheherazade , remarquant que le jour
commençoità paroître, quelqu’agtéable que

fait l’hilloire que je viens de raconter , j’en
fais une autre qui l’ell encore davantage :
6 votre majelié fouhaite de l’entendre la nui:

-, m e ...v A..-
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prochaine ,je fuis affurée qu’elle en demeug

tera diaccord. Schahriar le leva fans rien
dire, 86 fort incertain de ce qu’il avoit
à faire. La bonne fultane, dit-il en lul-
même , raconte de fort longues hilloires a
8: gluant! une fois elle en a commencé une,
il ny a pas moyen de tefufer de l’entendre
toute curiste. Je ne fais Il je ne devrois
pas la faire mourir aujourd’hui; mais mon,
ne précipitons rien; l’hilloire dont elle me
fait fête, cil: peut-être plus divertillànte que
toutes celles qu’elle m’a racontées jufqu’ici;

il ne faut pas que je me prive du plailir de
l’entendre; après qu’elle m’en aura fait le
récit , j’ordonnerai fa mort.

4---%---------3
CXXIIIe NUIT.

DINARZADB ne manqua. sde de
veiller avant le jeu-r la fultane es Indes.
laquelle après avoir demandé à Schahriar la
permillion de commencer l’hilloire u’elle
avoit promis de raconter, prit ainfi (la pa-
role :

il;

Ti)
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’Hacsmoawæjü

Du petit 3%.
1L y avoit autrefois à Cafgar, aux camé-3
mités de la grande Tartarie, un taillent
qui avoitvunc très-belle femme qu’il aimoit
beaucoup , 8: dont il étoit aimé de même.
.Un jour qu’il travailloit, un petit boflu vint
s’afTeoir à l’entrée de fa boutique , Sc le mit à

chanter en jouant du tambour de bafque.
Le tailleurtprit plailît à l’entendre , 8: réf04

lut de l’emmener daris Ta maifon pour réjouir:

fa femme; avec fes chaulons plaifantes, di-
foit-il , il nous divertira tous deux ce foin Illui
en Et la «propofîrion , 8: le bofÎu l’ayantaccep-

rée , il ferma fa bautique 85 le mena chez lui.
Dès qu’ils y furent arrivés, la femme du

tailleur, qui avoir déja mis le couvert ,. parce
qu’il étoit rems de fouper, fervit un bon
plat de poifÎon qu’elle avoit Préparé. Ils le

mirent tous trois à table 5 mais en mangeant ,
le boflu avala par malheur une grolle arrête
ou un os, dont il mourut en peu demoà
mens , fans que le tailleur 86 fa femme y
puffent remédier. Ils furent l’un 8: l’autre
d’autant plus effrayés de cet accident , qu’il
étoit arrivé chez eux, 85 qu’ils avoient fuie:
de craindre que f1 la julücevenoit àle là-

«ma-WWA ù--. .
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Voir , on ne les punît comme des afl’aŒns.
Le mari néanmoins trouva un expédient peut
le défaire du corps mort 3 il 5: réflexion qu’il

demeuroit dans le voifinage un médecin juif;
8: là-deŒus ayant formé un projet, pour
commencer à. l’exécuter, fa femme ë: lui
prirent le boira, l’un par les pieds, l’autre
par la tête , ce le porterent jul’qu’au logis du
médecin. Ils frapperent à (a porte , où abou-
tifToit un efcalier très-roide par où l’on mon-
toit à l’a chambre; une fervante defcend auliîn

tôt, même fans lumiere , ouvre , 86 demande
ce qu’ils l’ouhaitent. Remontez ,s’il vous plaît,

répondit le tailleur , 8c dites à vorre maître
que nous lui amenons un homme bien ma-
lade pour qu’il lui ordonne quelque remede.
Tenez, ajouta-t-il , en lui mettant en main
une piece d’argent, donnez-lui cela par avan
ce , aEn qu’ilfoitgaerfuadé que nous n’avons

pas demain de lui aire perdre fa peine. Pen-s
dan: que la l’en/ante remonta pour faire par:
au médecin juif d’une li bonne nouvelle,
le tailleur 86 fa femme porterent promp-
tement le cor s du bollu au, haut (le l’elÎ-
calier, le lai erent là , 86 retournerent chez

eux en diligence. » .
Cependant la fervante ayant dit au mé-

decin qu’un homme 8x une femme l’atten-
doient à la porte , 8c le prioient de dç’fcen-
dre pour voir un malade qu’ils avoient ame-
né , 84 lui ayant remis entre les mains l’argent
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qu’elle avoit reçu , il fe laiflà tranfporter’de

joie; re voyant payé d’avance . il crut que
c’étoit une bonne pratique qu’on lui amec
noir ,- 8: qu’il ne falloit pas négliger. Prends
vite de la lumiere, dit-il à la fuyante , 8: fuis-
moi. En difant cela , il s’avança vers l’efcaliet

avec tant de précipitation , qu’il n’attendit
point u’on l’éclairat ; Sc venant à rencontrer

le b0 a, il lui donna du pied dans les côtes
li rudement, qu’il le fit rouler jufqu’au bas
de l’efcalier : peu s’en fallut qu’il ne tombât

6! ne roulât avec lui.*Ap orte donc vite de la
lumiere , cria-t-il à fa igname. Enfin elle
arriva; il defcendit avec elle , 8! trouvant
que ce qui avoit roulé, étoit un homme mort,
il fut tellement enrayé de ce fpçétacle , qu’il

invoqua Moyfe , Aaron , Jofué , Efdras , à:
tous les autres prophétes de fa loi. Malheu-
reux que je fuis! difoit-il, pourquoi ai-je
voulu defcendre fans lumiere a J’ai achevé de
tuer ce malade qu’on m’avoir amené. Je fuis
caufe de fa’ mort , 86 (i le bon âne d’Efdras *

ne vient à mon lècours , je fuis perdu. Hélas!
on va bientôt me tirer de chez moi comme
un meurtrier.

Malgré le trouble qui l’agîtoit , il ne laiffa

1 ” L’Auteur arabe fè divertit ici aux dépens des
puifs.’ Cet âne cil celui qui, felon les mahomé-
tans , (èrvïc (le monture à Efdras quand il vint d:
la captivité de Babylone à Jérufalem.
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pas d’avoir la précaution de fermer fa porte ,
de Peur que par infarci quelqu’un venant à
paner par la rue , ne s’apperçût du malheur

dont il (a croyoit la caufè. Il prit enfuit:
le cadavre , le porta dans la chambre de fa
femme , qui faillit à s’évanouit quand“ elle

le vit entrer avec cette fatale charge. Ah!
c’efi fait de nous , s’écria-belle , fi nous ne z

trouvons moyen de mettre cette nuit hors
de chez nous ce corps mort! Nous perdrons
indubitablement la vie fi nous le gardons jur-

u’au jour. Quel malheus! comment ava-vous
zone fait pour tuer cet homme .7 Il ne s’agit
point de cela, repartit le juif , il s’agit de
trouver un remede à un mal (i puffant“...
Mais, Sire , dit Scheherazade en s’interromnv
peint en cet endroit , je ne fais pas réflexion
qu il citiour. A ces mots, elle le tut, 85
la nuit fuivante, elle pourfuivit de cette forte.
l’hiiioire du peut boiTu.
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CXXIV° NUIT.
LE médecinôc fa femme délibérerenten-
ümble fur le moyen de le délivrer du corps
mort pendant la nuit. Le médecin eut beau
rêver, il ne trouva nul &ratagême pour fouir
(l’embarras; mais fa femme , plus fertile en
inventions , dit : Il me vient une penfée; por-
tons ce cadavre fur la. terraiTe de notre logis,
86 le jartons par la cheminée dans la mai-1.
fou du mufulman notre voiiîn.
. Ce mufulman étoit un des pourvoyeurs
du fultan ; il étoit chargé du foin de fournir
l’huile , le beurre, 8c toutes fortes de grailles.
Il avoit chez lui fon magafin , où les rats ô: les
fontis faifoient un grand dégât. ’

Le médecin juif ayantapprouvé l’expédienç

propofe’, fa femme 85 lui prirent le boiTu,
le porterentfur le toit de leur maifon; 8: après
lui avoir parlé des cordes fous les enfielles , ils
le defcendirent parla cheminée dans la cham-
bre du pourvoyeur , fi doucement , qu’il de-
meura planté fur fespieds contre le mur comme
s’il eût été vivant. Lorfqu’ils le fentirent en

bas, ils retirerent les cordes Ba “le laiiierenr
dans l’attitude que je viens de dire. Ils étoient
à peine defcendus 86 rentrés dans leur cham-
bre, quand le pourvoyeur entra dans la lionne.

Il
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Il revenoit d’un feüin de noces auquel il avoit
été invité cc fois-là, 86 il avoit une lanterne
àla main. Il fut ailez furpris de voir à la fa-
veur de fa lumiete, un homme debout dans
la cheminée g mais comme il étoit naturel-
lement courageux, 85 qu’il s’imagina que dé,-

toit un voleur, il (a failit d’un gros bâton ,
avec quoi courant droit au bollu : Ah ! ah!
lui dit-il , je m’imaginois que c’étoient les rats

85 les fontis qui mangeoient mon beurre 85
mes graifres, ô: c’cli toi qui defcends par la
cheminée pour me voler! Je ne crois pas qu’il
te reprenne jamais envie d’y revenir. En ache-
vant ces mors , il frappa le bofÏu 86 lui donna
plulieurs coups de bâton. Le cadavre tomba
le nez contre terre; le pourvoyeur redouble
fes coups 3 mais remarquant enfin que le corps
qu’il frappe , ell [ans mouvement , il s’arrête
pour le coniidéter. Alors voyant que c’étoic
un cadavre , la crainte commença de fuccédec
à la colere. Qu’ai-je fait, miférable, dit-ile .
Je viens d’allommer un homme : ah , j’ai porté

trop loin ma vengeance ! Grand dieu, G vous
n’avez pité de moi, c’cll Fait de ma vie ! Man.

dits foient mille fois les grailles 8L les huiles
qui (ont caufe que j’ai commis une aclion (ï
criminelle. Il demeura pâle 8c défait; il croyoit:
déja voit les minimes de la juliice qui le traî-
noient au fupplice, 8: il ne (avoit quelle réfo-g

lution il devon: prendre. ,L’aurore qui paroiübit, obligea Schehera-f

Tome I I. V
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zade à mettre En à fou difcours ; mais elle en
reprit le fil fur la lin de la nuit fuivante, 85 ,
ditqau fultan des Indes:

a sa

cxxv NUIT-
S 1 a E, le pourvoyeur du: fultan de Caf-
gar en Frappant le boira, n’avoir pas pris“
garde à la boire : lorfqu’il s’en apperçut, il
fit des imprécations contre lui. Maudit boiTu ,
s’écria-t-il, chien de bofTu, plût à dieu que
tu m’eulTes volé toutes mes graines, 8c que
je ne t’euffepoint trouvé ici ! je ne ferois pas
dans l’embarras où je fuis pour l’amour de
toi 8; de ta- vilaine boire. Etoiles qui brillez
aux cieux , ajouta-nil , n’ayez de la lumiere que
pour moi dans un danger li évident. En di-
fant ces paroles, il chargea le boira fur [es
épaules, fortit de fa chambre, alla jufqu’au
bout de la rue , où l’ayant pofé debout 8c ap-

puyé contre une boutique , il reprit le chemin
de fa maifon fans regarder derriere lui.

Quelques momens avant le jour, un mar-
chand chrétien qui étoit fort riche 8: qui four-
milloit au palais du fultan la plapart des choies
don-t on y avoit befoin , après avoir palie la
nuit en débauche,vs’avifa de fortir de chez lui
pour aller au bain. Quoiqu’il fût ivre, il ne
kiffa pas de remarquer que la nuit étoit fort
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RVancée, 8c qu’on alloit bientôt appeller à
la priere de la pointe du jour; c’ell pour-
quoi, précipitant fes pas , il fe hâtoit diarrivet
au bain , de peut que quelque mufulman en
allant à la mofquée, ne le rencontrât 86
ne le menât en prilbn comme un ivrogne.
Néanmoins quand il fut au bout de la rue,
il s’arrêta pour quelque befoin contre la bou-
tique on le pourvoyeur du fuitai) avoit mis
le corps du bolÎu, lequel venant à être ébran-

lé, tomba fur le dos du marchand, qui,
dans la penfée que c’étoit un voleur qui l’atta-

quoit, le renverlà par terre d’un coup de
poing qu’il lui déchargea fur la tête : il lui
en donna beaucoup d’autres enfaîte, 86 le mit

à crier au voleur. I
Le garde du quartier vint à fes cris ; a:

voyant que c’étoir un chrétien qui maltrai-
toit un mufulman (car le bofiu étoit de notre
religion) : Quel fujet avez-vous, lui dit-il,
de maltraiter ainli un mufulman 2 Il a voulu
me voler, répondit le marchand , 86 il s’efl:
jarté fur moi pour me prendre à la gorge.
Vous vous êtes ailez vengé, répliqua le garde
en le tirant par le bras, ôtez-vous delà. En
même rems il tendit la main au bofTu pour
l’aider à le relever ; mais remarquant qu’il.
étoit mort: Oh l 0b! pourliiivit-il,c’ell donc
ainli qu’un chrétien a la hardielie d’amni-

ner un mufulman ! En achevant ces mots, il
arrêta le chrétien, et le mena chez le lieu«

nEV ij
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tenant de police, où on le mit en prif’on juil
qu’à ce que le juge fût levé, 8c en état d’in-

terroger l’accufe’. Cependant le marchand
chrétien revint de Ion ivreffe, 8: plus il fai-
foit de réflexions fur fon aventure, moins il
pouvoit comprendre comment de ûm les
coups de poing avoient été capables d’oter

la vie à un homme.
Le lieutenant de police, fur le rapport

du garde , 85 ayant vu le cadavre qu’on avoit
rapporteé chez lui, interrogea le marchand
chrétien, qui ne put nier un crime qu’il
n’avoir pas commis. Comme le boira appar-
tenoit au fultan, car c’étoit un de Tes bouf-
fons, le lieutenant de olice ne voulut pas
faire mourir le chrétien En“ avoir auparavant
appris la volonté du prince. Il alla au (palais
pour cet effet rendre compte de ce qui e paf-
foit au lultan, qui lui dit:Je n’ai point de
grace à accorder à un chrétien qui tue un
mufulman : allez, faites votre charge. A ces
paroles, le juge de police lit drell’er une po-
tence, envoya des crieurs par la ville pour
publier qu’on’alloit pendre un chrétien qui
avoit tué un mufulman.

Enfin on tira le marchand de prifon , on
l’amena au pied de la potence ; 8: le bour-
reau après lui avoir attaché la corde au cou,
alloit l’élever en l’air, lorfque’le pourvoyeur
du fultan fendant la prefl’e , s’avança en criant

au bourreau g Attendez, attendez ,- ne vous
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pellez“ pas; ce n’eli: pas lui qui a commis le
meurtre, c’eli moi. Le lieutenant de police
qui amüoit à l’exécution , le mit à interroge:

le pourvoyeur, qui lui raconta de point en,
point de quelle maniere il avoit tué le boffu ,
86 il acheva en difant qu’il avoit porté (on corps
à l’endroit où le marchand chrétien l’avoic

trouvé. Vous alliez, ajouta-vil, faire mou-
rir un innocent, puifqu’il ne peut Pas avoir
tué un homme qui nléroit plus en vie. C’eft
bien allez pour moi d’avoir afTafIîné un mu- -

fulman, fans charger encore ma confciencc
de la mort d’un chrétien qui n’eft Pas Cri-

minel.
Le jour qui commençoit à paroître, cm:

Pêcher Scheherazade de pourfuîvre fon dif-
cours 5 mais elle en reprit la fuite fur la (in
de la nuit fuivanre:

Æg-WzgseC X XV 1° N U 1T.

S 1R a, dit-elle, le ourvoyeur du fuitai!
de Cal’gar slétant accullê lui-même publique-
ment d’être l’auteur de la mort du boira, le
lieutenant de police ne put fe difpenfer de

n rendre juliice au marchand. Laine, dit-il au
bourreau, laine aller le chrétien, 8c pends
cet homme à fa place, puilqu’il en: évident,
par [a propre confeflion , qu’il CR ICJOUPablc.

, I il;

..»--
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Le bourreau lâcha le marchand, mit auiiie
tôt la corde au cou du pourvoyeur ; 8c dans
le tems qu’il alloit’l’expédier, il entendit la

voix du médecin juif, qui le prioit inflam-
ment de fufpendre l’exécution, 86 (fui le fai-
foit faire place pour fe rendre au pied de la

Potence. iQuand il fut devant le juge de policer:
Seigneur, lui dit-il, ce mufulman que vous
voulez faire pendre, n’a pas mérité la mort;
c’eft moi feul qui fuis criminel. Hier pendant
la nuit, un homme 8c une femme que je
ne cannois pas, vinrent frapper à ma porte
avec un malade qu’ils m’amenoient; ma fer-
vanre alla ouvrir fans lumiere, 8c reçut d’eux
une piéce d’argent pour me venir dire de leur
part de prendre la peine de defcendre pour
voir le malade. Pendant qu’elle me parloir,
ils apporterent le malade au haut de l’efca-
lier, 8: puis difparurcnt. Je defcendis fans
attendre que ma fervanre eût allumé une chan-
delle e 86 dans l’obfcurité .venant à donner

du pied contre le malade, je le lis rouler
(jurqu’au bas de ll’efcalier. Enfin je vis qu’il
étoit mort, 86 que c’étoir le mufulman boiiit

dont on veut aujourd’hui venger le trépas.
Nous prîmes le cadavre, ma femme 8: moi ,
nous le portâmes fur notre toit, d’où nous
paflâmes fur celui du pourvoyeur, notre voi-

riin , que vous alliez faire mourir injufiement,
8c nous le defcendîmes dans fa chambre par
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Ta cheminée. Le pourvoyeur l’ayant trouvé
chez lui, l’a traité comme un voleur, l’a
frappé 8: a cru l’avoir rué 3 mais cela n’eft

pas, comme vous le voyez par ma dépoli-
tion. Je fuis donc le feul auteur du meurtre ;
8: quoique je le fois contre mon intention,
j’ai réfolu d’expier mon crime”, pour n’avoir

pas à me reprocher la mort de deux muful-
mans, en foufïrant que vous ôtiez la vie
au pourvoyeur du fultan, dont je viens vous
révéler l’innocence. Renvoyez-le donc, s’il

vous plaît, 8: me mettez à fa place, puifque
performe que moi n’eü caufe de la mort du

oira.
La fultane Scheherazade fut obligée d’in-

terrompre (on récit en cet endroit, parce
qu’elle remarqua qu’il étoit jour. Schahriar
le leva, 8: le lendemain’ ayant témoigné
qu’il fouhaitoit d’apprendre la fuite de l’hif-

toire du boiÎu , Scheherazade [arisât ainfi fa
curiofité:

«gr-:ëüëzzâo
rCXXVIrNUIr
S r R E, dit-elle, dès que“le juge de po-
lice fut perfuadé que le médecin juif étoit
le meurtrier, il ordonna au bourreau de le
faiiir de fa performe, 86 de mettre en li-
berté le pourvoyeur du fuitan. Le médecin

V iv.

A
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avoit déjà la corde .au cou, Sc alloit ceiiët
de vivre , quand on entendit la voix du tail--
leur, qui prioit le bourreau de ne pas pan-et
plus avant, 86 qui faifoit ranger e peuple
pour. s’avancer vers le lieutenant de police,
devant lequel étant arrivé : Seigneur, lui
dit-il, peu s’en cil Fallu que vous n’ayez fait

perdre la vie à trois erfonnes innocentes;
mais fi vous voulez gien avoir la patience
de m’entendre, vous allez connoître le vé-
ritable aiTaliin du bofïu. Si fa mort doit être
expiée par une autre, c’eit par la mienne.
Hier vers la fin du jour, comme je travaillois
dans ma boutique, 85 que j’étois en humeur
de me réjouir, le bofiu à demi-ivre arriva,
8: s’afiît. Il chanta quelque rems, 86 je lui
propofai de venir palier la foirée chez moi.
Il y confentit, 85 je l’emmeuai. Nous nous

.mîmes à table , 8: je fervis un morceau de
Rompu ; en le mangeant, une arrête ou un os
s arrcta dans fon goiier, 8: quelque choie que
nous pûmes faire ma femme 86 moi pour

’ le foulager, il mourut en peu de rems. Nous
fûmes fort affligés de fa mort; 86 de peut d’en

être rîpris, nous portâmes le cadavre à la
porte u médecin juif. Je frappai, 8c je dis

.à la fervante qui vint ouvrir, de remonter
promptement, 8c de prier (on maître de
notre part de defcendre pour voir un malade

que nous lui amenions,&’ afin qu’ilnerefufât
Pas de venir, je la chargeai de lui remettre en.
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main propre une pîece d’argent que je lui
donnai. Dès qu’elle fut remontée, je portai
le boiTu au haut de l’efcalier fur la premiere
marche , 8C nous fouîmes arum-tôt ma femme
8: moi pour nous retirer chez nous. Le méde-
cin, en voulant defcendre, fit rouler le bofÎu,
ce qui lui a fait croire qu’il étoit caufe de fa
mort. Puifque cela cil ainfi, ajouta-t-il, laifl;
fez aller le médecin, 8c me faites mourir.

Le lieutenant de police 86 tous les (bec.-
tateurs ne pouvoient airez admirer les étranges
événemens dont la mort du bofTu avoit été

«fuivie. Lâche donc le médecin juif“, dit le
juge au bourreau, 86 pends le tailleur, pinif-
qu’il confeffe fon crime. Il faut avouer que
cette biliaire cit bien extraordinaire , 8: qu’elle
mérite d’être écrite en lettres d’or. Le bour-

reau ayant mis en liberté le médecin, pallia
une corde au cou du tailleur. Mais, lire,
dit Scheherazade en s’interrompant en cet en-
droit, je vois qu’il cil: déjà jour; il faut, s’il

vous plaît, remettre la fuite de cette bif-
toire à demain. Le fultan des Indes y confett-
tît, 8: le leva pour aller à Les fondions or-
dinaires.
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CXXVllllll° NUIT.
LA fulrane ayant été réveillée ar fa fœur;

reprit ainlî la parole : Sire, engant que le
bourreau le préparoit à penâ’re le tailleur,
le fultan de Cafgar, qui ne pouvoir le paire:
long-rems du boffu fou bouffon, ayant de-
mande’à le voir, un de fes officiers lui dit:
Sire , le boÜu dont votre majellé cil en peine,
après s’être eniné hier, s’échappa du palais ,

contre, (à coutume pour aller courir par la
ville, 86 il s’el’t trouvé mort ce marin. On a

conduit devant le juge de police un homme
accufé de l’avoir tué, 8: anili-rôt le juge a

fait drelÎer une potence. Comme on alloit
pendre l’accufé, un homme cil arrivé, 85
après celui-là un autre, qui s’accufent eux-
mêmes, 8: le déchargent l’un lÎaurre. Il y a.

long-rems que cela dure, 8c le lieutenant
de poliCe cf! aétuellement occupé à interro-
ger un troifiéme homme qui fe dit le vérita-
ble aflalïin.

A ce difcours, le fulran de Calrgar en-
voya un huiflîer au lieu du fupplice : Allez,
lui dit-il, en toute diligence dire au juge
de police qu’il m’amene incoilîrmment les

- acculés, 85 qu’on nfapporte aum le corps
du pauvre boira que je veux voir encore une.

ÊÈËË-È-------sr
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fois. rhumier partit, 86 arrivant dans le
rems ne le bourreau commençoit à tirer
la corde our prendre le tailleur, il cria de
toute fa (“force que l’on eût à fufpendre l’exé-e

curion. Le bourreau ayant reconnu l’huif-
lier, n’ofa palier outre, 84 lâcha le tailleur.
Après cela, l’huiilier ayant joint le lieute-
nant de police , déclara la volonté du ful-
tan. Le juge obéir, prit le chemin du palais
avec le railleur, le médecin juif, le pour-
voyeur 86 le marchand chrétien, 84 lit por-
ter par quatre de les gens le corps du boira.

Lorfqu’ils furent tous devant le fultan,
le juge de police le prollerna aux pieds de
ce prince ; 8x: quand il Fur relevé, lui raconta
fidèlement tout ce qu’il havait de l’hif’toire

dutboflu. Le fultan. la trouva li linguliere,
qu’il ordonna âfon bilioriographe particu-
lier de l’écrire avec toutes les circonliances;
puis s’adrellant à toutes les perlonnes qui
étoient préfentcs : Avez-vous jamais, leur
’ditëil, rien entendu de plus furprenant ue
ce qui vient d’arriveràl’occalion du boËu,
mon bouffon èLe marchand chrétien, après

s’être proûerné jufqu’à toucher la terre de fou

front, prit alors la parole : Pniflant mo-
narque , dit-il , je fais une hilloire plus éton-
naute que celle dont on vient de vous faire
le recit g je vais vous la raconter li votre ma-

lfelié veut m’en donner la permillîon. Les cir-
conftances en fout telles , qu’il n’y a performe
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qui puine les entendre [ans en être touché;
Le fultan lui permit de la dire, ce qu’il fic
en ces termes:

. r::(:t::::v::-::-WL’:-:::-

JHEJESÜËOJEJRJÉ

Que raconta le Marchand Chrétien.

S l R E, avant que je m’engage dans le récit
que votre majefté confent que je lui faire,
je lui ferai remarquer, s’il lui Flair, que je
n’ai pas l’honneur d’être né dans un endroit

qui releve de fon empire. Je fuis étranger,
natif du Caire en Égypte, comte de na-
tion, 8: chrétien de religion. Mon par:
étoit courtier, 8c il avoit amafÎé des liens
ailez confîdérables qn’il me laina en mourant.

Je fuivis fan exemple, 82 embraffai fa pto-
femon. Comme fêtois un jour au Caire dans
le logement public des marchands de toutes
fortes de grains, un jeune marchand très-
bienfait 8c proprement vêtu, monté fut un
âne , vint m’aborder. Il me falua , 8c ouvrant
un mouchoir où il y avoit une montre de fé-
fame : Combien vaut, me dipil, la grande
mefurc de féiame de la qualité de celui que

vous voyez. .Scheherazade appetcevant le jour, le men
.cet endroit ; mais elle reprit (on difcours la“
inuit fuivante, 8c dit au fultan des Indes: a
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mir-mW”
CXXIXc NUIT.

S r a E, le marchand chrétien continuant
de raconter au fultan de Cafgar l’hiüoire
qu’il venoit de commencer : J’examinai, .
dit-il, le féfame que le jeune marchand me
montroit, 8: je lui répondis qu’il valoit, au
prix courant, cent dragmes d’argent la grande »
mefure. Voyez , me dit-il , les marchands qui
en voudront pour ce prix-là, 86 venezjufqu’â
la porte de la Vi&oire,où vous verrez un
khan féparé de toute autre habitation, je
vous attendrai-là. En difant ces paroles, il
partit , 8: me laina la montre de féfame , que
je EsWoir à pluiieurs marchands de la place,
qui me dirent tous qu’ils en prendroient tant

ue je leur en voudrois donner, à cent dix
dragmes d’argent la mefure ; 8c à ce compte,
je trouvois à gagner avec eux dix dragmes

a: mefure. Flatté de ce profit, je merendis
a la orte de la Viâoire, où le jeune mar-
chan m’attendoit. ll me mena dans fou ma-
galîn qui vêtoit plein de féfame. Il y en avoit
cent cinquante grandes mefures, que je Es
mcfurer 86 charger fur des ânes , 8c je leslven-
dis cinq mille dragmes d’argent. De cette
(brume, me dit le jeune homme , il y a cinq
cens dragmes pour votre droit, à dix par
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mefure, je vous les accorde ; 8c pour ce qui
cil du relie qui m’appartient, comme je n’en
ai pas bel’oin préfentement , retirez-le de vos
marchands, 8c me le gardez jufqu’à ce que
j’aille vous le demander. Je lui répondis qu’il

feroit prêt routes les fois qu’il voudroit le
venir prendre, ou me l’envoyer demander.
Je lui baif’ai la main en le quittant, 86 me
retirai fort fatisfait de’ fa généroiité.

” Je fus un mois fans le revoir : au bout de
ce rems-là, je le vis paroîrre. Où four, me
dit-il , les quarre mille cinq cens dragmes que
vous me devez? Elles [ont toures prêtes, lui
répondis-je , 86 je’vais vous les compter rout-
à-l’heure. Comme il étoit monté fur fou âne ,

je le priai de mettre pied à terre, 8c de me
faire l’honneur de manger un morceau avec
moi avant que de les recevoir. Non! me
dit-il, je ne puis defcendre à préfepr; j’ai une

affaire premium qui m’appelle ici près; mais
je vais revenir, 8:: en repairant, je prendrai
mon argent, que je vous prie de tenir prêt.
Il difparur en achevant ces paroles. Je l’at-
rendis, mais ce fur inutilement, 85 il ne re-
vint qu’un mois encore après. Voilà, dis-je en
moi-même, un jeuneimarchand qui a bien
de la confiance en moi, de me laifi’er entre les
mains, fans me connoîrre, une femme de
quatre mille cinq cens dragmes d’argent -, un
autre que lui n’en uferoit pas ainiî, 6k crain-

droit que je ne la lui emporrafre. Il revint

r

l

I
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313 (in du troifîéme mois g il étoit encore.
monté fur fan âne, mais plus magnifique-
ment habillé que les autres fois.

Scheherazade voyant que le jour commen-
çoit à paroître , n’en dit pas davantage cette

nuit. Su: la fin de la fuivante, elle pour-
fuîvit de cette m’aniere, en faifant toujours
parler le.marchand chrétien au fultan de.
pafgat.

DO

ne“: “2:30
CXXX° NUIT-

D’A B o R D que j’apperçus le jeune mar-
chand, j’allai au-devant de lui, je le con-
jurai de defcendre, 8: lui demandai s’il ne
vouloit donc pas que je lui comptaffe l’at-
gent que j’avois à lui. Cela ne prelÎe pas , me
répondit-il d’un air gai 8c content. Je fais
qu’il cil en bonne main 5 je viendrai le prendre
quand j’aurai dépenfé tout ce que j’ai, 86 qu’il

ne me reliera plus autre choie. Adieu, ajou-
l ta-t-il , attendez-moi à la fin de la femaine;
A Ces mots, il donna un coup de fouet à.
fon âne, 8c je l’eus bientôt perdu de vue.
Bon , dis-je en moi-même, il me dit de l’at-
tendre à la Ha de la femaine, 8: felon fou
difcours, je ne le reverrai eut-être de long-
tems. Je vais cependant igue valoir [on ar-
gent 5 ce fera un revenant-bon pour moi.
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J e ne me trompai pas dans ma conjeéture r,”

l’année le palle avant que j’enrendiile parler

du jeune homme. Au bout de l’an, il parut
auHî richement vêtu que la derniere lois ;
mais il me (embloit avoir quelque choie dans
l’efprir. Je le fuppliai de me faire l’honneur
d’entrer chez moi. Je le veux bien pour cette
fois, me répondit-il, mais à condùion que
vous ne ferez pas de dépenfe extraordinaire.
pour moi. J e ne ferai que ce qu’il vous plaira,
repris-je, defcendezedonc e grace. Il mir
pied à terre, 85 entra chez moi. Je don-
nai des ordres pour le régal que je voulois
lui faire 5 8C en attendant qu’on fervît, nous
commençâmes à nous entretenir. Quand le
reas fut prêt, nous nous afsimes à table.
Des le premier morceau, je remarquai qu’il
le prit de la main gauche, 8c je fus étonné
de .voir qu’il ne fe fervoit nullement de la
droite. Je ne favois ce que j’en devois pen-
fer. Depuis que je connois ce marchand ,
dirois-je en moi-même , il m’a toujours paru
rrês..poli , feroit-il pofiîble qu’il en niât ainfi

par mépris pour moi P Par quelle raifon no
le (litt-il pas de fa main droite 2 .

Le jour qui éclairoit llappartement du ful-
tan des Indes, ne permit pas à Scheherazade
de continuer cette hilloire; mais elle en reprit
la fuite le lendemain, 8C dit à Schariar:

» cxxxf
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et... mas:C X X X Ie N U I T-
S 1R B, le marchand chrétien étoit fort
en peine de (avoir pourquoi (on hôte ne
mangeoit que de la main gauche. Après le
repas, dit-il, lorique mes gens eurent clef-
fervi 86 fe furent retirés, nous nous afsîmes
tous deux fur un fopha. J e préfentai au jeune
homme d’une tablette exccllente pour la
bonne bouche, 8c il la prit encore de la main
gauche. Seigneur, lui dis je alors, je vous
iupplie de me pardonner la liberté que je
prends de vous demander d’où vient que
vous ne Vous fervez pas de votre main droite;
vous y avez mal apparemment 2 Il lit un
grand foupir au lieu (le me répondre ; 8: ti.
ranr fon bras droit qu’il avoit tenu caché jur-
qu’aIOrs fous fa robe, il me montra qu’il avoit:

la main coupée, de quoi je fus extrêmement
étonné. Vous avez été choqué , fans doute ,

me dit-il , de me voir manger de la main
gauche ; maisjugez fi j’ai pu faire autrement.
Peut-on vous demander , repris je , par quel
malheur vous avez perdu votre main droite P
Il verfa des larmes à cette demande; 8: après
les avoir effuye’es, il me conta [on hilloite;
comme ie vais vous la raconter.

Vous laurez, me dit-il, que je fuis natif

Tome I I. X
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de Bagdad , fils d’un pere riche, 8: des plus
diliingués de la ville par fa qualité 86 par fon
rang. A peine étois-je entré dans le monde,
que fréquentant des perlonnes qui avoient
voyagé, 8: qui difoient des merveilles de
l’Egypte, 86 particulièrement du grand Caire,
je fus frappé de leurs difcours, 86 j’eus envie
d’y faire un voyage ; mais mon pere vivoit
encore, 8: il ne m’en auroit pas donné la
permiflîon. Il mourut enfin, 86 la mort me
laifÎant maître de mes actions , je réfolus d’al-

Ier au Caire. remployai une très-grolle femme
d’argent en plulieurs fortes d’étoffes fines de

Bagdad 8C de Mouli’oul , 8c me mis en chemin.
En arrivant au Caire, j’allai defcendre

au khan qu’on “appelle le khan de Mefrour;
j’y pris un logement avec un magafin , dans
lequel je fis mettre les ballots que j’avais ap-
portés avec moi fur des chameaux. Cela fait;
j’entrai dans ma chambre pour me repolie:
66 me remettre de la fatigue du chemin,
pendant que mes gens à qui j’avois dOnné
de l’argent, allerent acheter des vivres 8:
firent la cuiline. Après le repas, j’allai voir
le château, quelques marquées, les places
publiques , 85 d’autres endroits qui méritoient
d’être vus.

Le lendemain, je m’habillai proprement,
a! après avoir fait tirer’de quelques uns de
mes ballots de très-belles 8: de très-riches
étoffes, dans l’intention de les porter à un

---.--A
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bezefleîn * , pour voir ce qu’on en offriroitI
j’en chargeai quelques-uns de mes efclavesn,
84 me rendis au bezellein des Circamens. J’y
fus bientôt environné d’une foule de cour-
tiers 8c de crieurs qui avoient été avertis
de mon arrivée. Je partageai des eflàis d’é-

tonesientre plufîeurs crieurs qui les allerent
crier ô: faire Voir dans tout le bezel’rein ;
mais nul des marchands n’en offrit que beau-
coup moins que ce qu’elles me coûtoient
d’achat Barde frais de voiture. Cela me fâcha;
8: comme j’en marquois mon reflentiment
aux crieurs : Si vous voulez nous en croire,
me dirent-ils, nous vous cnfeignerons un
moyen de ne rien perdre fur vos étoffes;

En cet endroit, Scheherazade s’arrêta,
parce qu’elle vit paroître le jour. La nuit
fuivanre, elle reprit fon difcours de cette
maniere:

’ Lieu public où fe vendent des étoffes de foie,
48: autres marchandifes précieufes.



                                                                     

a“. Le: teille ê une Nuit: ,-
”.î à”

*-----.---.oc--- a»CXXXKIe NUIT»,
LE marchand chrétien Parlant toujours
au lulran de Edgar : Les courtiers 86 les
crieurs, me dit le jeune homme, m’ayant
promis de m’enfeignet le moyen de ne pas
perdre fur tues marchandifes, je leur deman-
dai ce qu’il falloit faire pour cela. Les dif-
tribuer à pluiieurs marchands, repartirent-
ils, ils les vendront en détail, 8: deux fois
la femaine, le lundi 86 le jeudi, vous irez
recevoir llargent qu’ils en auront fait. Par-là
vous gagnerez au lieu de perdre, 8: les mar-
chanrljs gagneront aullî quelque choie. Ce-
Pendant vous aurez la liberté de vous divertir
84: de vous Promener dans la ville 86 fut
le Nil.
, Je fuivis leur confeil ; je les menai avec
moi à mon magaiîn, d’où je tirai toutes
mes marchandifei ; 8: retournant au bezef-
teîn, je les (“animai à diflérens marchands
qu’ils m’avaient indiqués comme les plus fol-

Vables, 86 qui me donnerent un reçu en
bonne Forme, (igné par des témoins, fous
la condition que je ne leur demanderois rien
le premier mois.

Mes airain-es ainlî difpofe’cs, je n’eus plus
l’cfprit occupé d’autres chofes que de plai-

n... -’v--------- .mmh-E! m -v------*
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En. Je contraâai aminé avec diverfcs per-
fonncs â- peu prêt de mon âge, qui avoient
foin de me bien faire palier mon rems. Le

remier mais s’éranr écoulé, je commençai

a voir nies man hands deux fois la femainc ,
accompagné d’un 033cm public mur exa-
miner leurs livres de vente, «Si lun chau-
geur pour regler la bonté ô: la valeur des
efpéCes qu’ils me comptoient. Ainli, les jours

de recette quand je me retirois au khan de
Manon: ou ferois logé, j’emporrois une
bonne fommc d’argent. Cela n’empêchoît

Pas que les autres jours de la remanie, je
n’allaffe aller la marinée, tantôt chez un
marchan , 8c tantôt chez un autre g je me
diverrilTois à m’entretenir avec eux, 8; à Voir
ce qui fe pafToit dans le b’ezr-llein.

Un lundi que j’étois ains dans la bou-
tique d’un de ces marchands, qui le nom-
moit Bedrcddin, une clame de condition,
comme il étoit aifé de le connoître à fou
air, à fon habillement, 86 par une efclave
fort proprement mile qui la fuivoit, entra
dans la même bernique , 86 s’alIît près de moi.

Cet extérieur, joint à une grace naturelle qui
paroilÏoit en tout ce qu’elle Enfoit, me pré-

vint en fa faveur, 85 me donna une grande
envie de la mieux coimoître que je ne faifois.
Je ne fais li elle ne s’apperçut pas que je
prenois plailir a la regarder , 8l [î mon at-
tention ne lui plaifoit point mais elle bauîfa
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le crépon/qui lui defcendoit fur le vifage
par-defl’us la moull’eline qui le cachoit, 86
me laill’a voir de grands yeux noirs dont je
fus charmé. Enfin elle acheva de me rendre
très-amoureux d’elle par le l’on agréable de

fa voix 86 par (es manieres honnêtes 8: gra-
cieufes, lorfqu’en faluant le marchand , elle
lui demanda des nouvelles de fa famé depuis
le rems qu’elle ne l’avoit vu.

Après s’être entretenue quelque rems avec.
lui de choies indifférentes , elle lui dit qu’elle
cherchoit une certaine étoffe à fond d’or;
qu’elle venoit à (a boutique comme à celle
qui étoit la mieux aflbrtie de tout le be-
zeliein; 86 que s’il en avoit, il lui feroit un
grand plaifrr de lui en montrer. Bedreddin
lui en montra plufieurs pièces, à l’une dei;

quelles s’étant arrêtée; 8e lui en ayant de-
mandé le rix, il la lui laifÏa à onze Gens
dragmes d’argent. Je Conlens de vous en
donner cette femme, lui dit elle 3 je n’ai
pas d’argent fur moi ;mais j’efpere que vous
voudrez bien me faire crédit jul’qu’â demain,

86 me permettre d’emporter l’étoffe : je ne

manquerai pas de vous envoyer demain les
onze cens dragmes dont nous convenons pour
elle. Madame, lui répondit Bedreddin, je
vous ferois crédit avec plailir, 3c vous lair-
ferois emporter l’étoffe fi elle m’appartenoit;

’mais elle appartient âcct honnête jeune hom-
me que vous voyez 5 8: c’ci’t aujourd’hui un
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jour que je dois lui compter de l’argent. Hé
d’où vient, reprit la dame fort étonnée, que
vous en ufez de cette forte avec moi m’ai-je pas
coutume de veniràvotreboutiqueëôctourcsles
fois que j’ai acheté des étoffes, 8c que vous avez

bien voulu que je les aye emportées fans les
payer fur le champ, ai-je jamais manqué de
vous envoyer de l’argent dès le lendemain 3
Le marchand en demeura d’accord. Il cit vrai,
madame, repartit-il ; mais j’ai befoin d’ar-
gent aujourd’hui. Hé bien , voilà votre étoffe,

dit-elle en la lui jetranr , que dieu vous
confonde , vous 84 tout ce qu’il y a de mar-
chands ; vous êtes tous faits les uns comme
les autres , vous n’avez aucun égard pour per-
fonne. En achevant Ces paroles, elle le leva
brufquemenr,’ 8c fortir fort irritée contre Be-
dreddin.

Là , Scheherazade voyant que le jour pa-
roiflbit, cella de parler. La nuit fuivante,
elle continua de cette maniere :

N? 15’

----..--- --------CXXXlllll° NUIT».
L E marchand chrétien pourfuivant Ïon hif-
toire : Quand je vis, me dit le jeune hom-
me, que la dame le retiroit, je fentis bien
que mon cœur s’intéreiloit pour elle; je la

, rappellai : Madame, lui dis-je, faires-moi
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la grace de revenir ; peut-être trouverai-56
moyen de vous contenter llun 8: llautre. Elle
revint, en me difant que c’étoir pour l’amour

de moi. Seigneur Bedreddin , dis-je alors au
marchand , combien dites»vous que vous vou-
lez vendre cette étoffe qui m’appartient 2
Onze cens dragmes (liai-gent, répandit-il,
je ne puis la donner à moins. Livrez-la donc
à cette dame, repris je, 85 qu’elle l’em-
porte. Je vous donne cent dragmes de pro-
ât, 84 je vais vous faire un billet de la femme
à prendre fur les autres marchandiies que vous
avez à moi. Effeâivement je fis le billet, le
lignai , 8c le mis entre les mains de Be-
dreddin; enfuira préfentant l’étoile à la dame :

Vous pouvez l’emporter , madame, lui dis-je,
8: quant à l’argent, vous me l’enverrez de-
main ou un autrejour, ou bien je vous Fais

«préfent de l’étoffe (î vous voulez. Ce n’en:

.pas comme je l’entends, reprit-elle, vous
en ufcz avec moi d’une maniera fi honnête
ô: (î obligeante, que je ferois indigne de
paroître devant les hommes (î je ne vous en
témoignois pas de la reconnoifTance. Que
dieu , pour vous en récompeni’er, augmente
vos biens, vous faire vivre long-rems après
moi, vous ouvre la porte des cieux à votre
mort , 8; que toute la ville publie verre gené-
roiîté.

Ces paroles me donnerent de «la hardiefre.
Madame, lui dis-je, biffez-moi voir votre

° mage
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virage pour prix de vous avoir’fait plailîr; Ice
fera me payer avec ufure. A “ces mors y elle
’fe tourna de mon côté g ôta la moulTeline

qui lui couvroit le vifagc , 8c orra: à mes
yeux une beauté furprenante. J’en hurdle-
ment frappé , que je ne pus lui rien dire pour
lui exprimer ce que j’en penfois. .Jeînc me
ferois jamais laiÎé de la regarder; mais elle le
recouvrit promptement le virage, de peut
qu’on ne l’apperçût; 8c après avoir abailTé
le crépon , elle prit la pièce d’étoffe, 86 s’é-

loigna de la boutique , où elleme lama dans
un état bien différent de celui où j’étois en

y arrivant. Je demeurai long-rems dans- un!
troubleêc dans un défordre étrange. Avantdd
quitter le marchand, je lui demandai s’il con-
noiflbit la dame. Oui, me répondit-il, ellq
en lille d’un émir qui lui a lailTé en mou-

rant des biens immenles.“ . I Z
’ Quand je fus de retour au khan de Mer-i

rour , mes gemme fervirent à louper aunais
il me fut impoilîble de manger. Je ne pus
même fermer l’œil de toute la nuit , qui me
parut la plus longue de ma vie. Dès qu’il
fut jour , je me levai dans l’efpérance de re.
voir l’objet qui troubloit mon tu. os; 8: dans
le dchein de lui plaire , je m’iîahillai plus
proprement encore que le jour précédent. Je
retournai à la boutique de Bedreddin. -

Mais, (ire, dit Scheherazade , le jour que
je vois paroître, m’empêche de continuer

’ Tome II. , Y



                                                                     

ne Le: mille à une Nuit: ,
mon récit. Après avoir dit ces paroles , elle
[e tut; 86 la nuit-fuivante , elle reprit [a
narration dans Uses termes: -

C-XXXIV“ NUIT.

SIRE, le jeune homme de Bagdad racon-
tant fes aventures au marchand chrétien:
Il n’y avoit pas long-rems , dit il , que j’é-
tois arrivé à la boutique de Bedreddin , lorf-
que je vis venir la dame , fuivie-de [on ef-
clave , 8: plus magniûquement vêtue que le

jour d’auparavant. Elle ne regarda pas le
matchand; 8c s’adrefÎant à moi feul: Sei-
gneur , me dit-elle , vous voyez que je fuis
exaéte à tenir la parole que je vous donnai
hier. Je viens exprès pour vous apporter la
Tomme dont vous voulûtes bien répondre pour
moi fans me connoître , par une générofîté
que1 je n’oublierai jamais. Madame, lui ré-
pondis-je ,- il n’étoit pas befoin de vous ptef-»
fer-G fort: j’étais fans inquiétude fur mon
argent , 8c je fuis fâché de la peine que vous
avez pife. Ilin’étoitpas juüe, reprit-elle,
que1 jiabufafïe de votre honnêteté. En difant
cela 9 :elle me mit l’argent entre les mains ,
8: s’aflît près de mon v
: -Aiors’ Montant de l’occafion que j’avois de

l’entretenir, je lui parlai de l’amour (plus

l

i
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rentois pour elle; mais elle fe leva a: me

uitta brufquement , comme [î elle eût été
au offenfée de la déclaration que je venois
de lui faire. Je la fuivis des yeux tant que
je lapas voir; 86 dès que je ne la vis plus,
je pris cqué du marchand , 86 forât du be-
zeftein fans (avoir où j’allois. Je rêvois à cette
aventure , lorique je ientis qu’on me tiroit par
derriere. Je me tournai arum-tôt pour voir
ce que ce pouvoit être, 8c je reconnus avec
plaiûr l’efclave de la dame dont j’avois l’ef- ’

prit occupé. Ma maîtreffe , me dit-elle, qui
cit cette jeune performe à qui vous venez de
parler dans la boutique d’un marchand , vou-
droit bien vous dire un mot; prenez , s’il
vous plaît , la peine de me fuivre. Je la fui-
vis, a: trouvai en effet fa maîtreffe qui m’at-
tendait dans la boutique d’un changeur où
elle étoit aiIife.
V Elle me fit afÎeoir auprès d’elle , 8: pre-

nant la parole: Mon cher feigneur , me
dit-elle , ne foyez pas furpris que je vous
aye quitté un peu brufquement ; je n’ai pas
jugé à pmpos devant ce marchand . de ré-
pondre favorablement à l’aveu que vous m’a-

vez fait des fentimens que je vous ai infpirés.
Mais bien loin de m’en offenfer , je confefre
queije prenois plaiiîr à vous entendre , 86 je
meflime infiniment heureufe d’avoir pour
amant un homme de votre mérite. Je ne
fais quelle impreiIîon ma vue a pu Faire d’a-

Yij
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bord fur vous ; mais pour moi , je puis vous
allurer qu’en vous voyant , je me fuis fend
de l’inclination pour vous. Depuis hier, je
n’ai fait que penfer aux chofes que vous me“
dîtes , se mon empellement à vous venir
chercher li marin, doit bien vou; prouver
que vous ne me déplaifez pas. Madame , re-
pris-je , tranfporté d’amour 8: de joie , je ne
pouvois rien entendre de plus agréable que ce
que vous avez la bonté de me dire. On ne
lauroit aimer avec plus de paliion que je
vous aime depuis l’heureux moment que vous i
parûtes à mes yeux; ils furent éblouis de tant
de charmes , 8: mon cœur f3 rendit fans
Iélillance. Ne perdons pas le rems en dif-
cours inutiles , interrompit-elle , je ne doute
Pas de votre (incérité , 8c v0us ferez bientôt
perfuadé de la mienne. Voulez-vous me faire
l’honneur de venir chez moi , ou li vous fou-
haitez que j’aille chez vous 2 Madame,lui ré-

Ondis-je , je fuis un étranger logé dans un
Ëhan , qui n’elt Pas un lieu propre à rece-
voir une dame de votre rang 8c de votre mé-
rite.

Scheherazade alloit pourfuîvre , mais elle
fut obligée d’interrompre-for: difcours , parce
que le (jour paroiffoit. Le lendemain, elle con-
tinua e Cette forte, en (ailant toujours parle:
le jeuné homme de Bagdad :-

AV-
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C X X X V e N U I T.
ï L efi plus à propos, madame, pourfuivitâ
il, que vous ayez la bonté de m’enfeigner’
votre demeure: j’aurai l’honneur de vous aller

voir chez vous. La dame y confentit. Il cil,
dit-elle , vendredi après demain, venez ce
jour-là après la priere du midi. Je demeure
dans la rue deila Dévotion. Vous n’avez qu’à.

demander la maifon d’AbonSchamma , fur-
nomme’ Bercour , autrefois chef des émirs ç

vous me trouverez-là. A ces mots , nous nous
(épurâmes, 86 je paillai le lendemain dans une

grande-im atiencc. e . - . 7 a
t Le ven redi , je me levai de bon- matin ,-
je pris le plus bel habit que j’eufÎe , avec
une bourfe où je mis cinquante pièces d’or ;
86 monré fur un âne que j’avais retenu dès
le jour précédent , je partis accompagné de
l’homme qui me l’avoir loué. Quand nous
fûmes arrivés dans la - me de la Dévotion ,
je dis au maître (le-l’âne de demander où
étoit la maifon» que je cherchois; on la lui
enfeigna , 8: il m’y mena. Je defcendis à la
porte , je le payai bien 86 le renvoyai 5 en lui
recommandant de bien remarquer la maifon
où il me laiiÏoir , 8c de ne pas manquer de
m’y venir prendre le lendemain matin , pour
me. remener au khan de Mefrour.

Y iij
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Je frappai à la porte , 8c aulii-tôt deux

petites efclaves blanches comme la neige
8: très-proprement habillées, vinrent ou-
Vrir. Entrez, s’il vous plaît , me dirent-elles,
notre maîtrefl’e vous attend impatiemment.
Il y adeux jours qu’elle ne celle de parler de
vous. J’entrai dans la cour , 84 vis un grand
pavillon’lélevé fur fept marches, 8: entouré
d’une grille qui le l’éparoit d’un. jardin d’une

beauté admirable. Outre les arbres qui ne
(avoient qu’à l’embellir 86 qu’à former de

l’ombre , il y eniavoir une infinité d’autres
char é’s de toutes fortes de fruits. J e fus char-
mé u ramage d’un grandnombre d’oifeaux
qui mêloient leurs chants au murmure d’un
jet d’eau d’une hauteur prodigieuf’e qu’on

voyoit au milieu d’un parterre émaillé’de
Heurs. D’ailleursa ce jet d’eau étoîttrês-agréa-

ble à voir: quatre gros dragons dorés pa-
roilToient aux angles du baliin qui étoit en
quarré, 8c ces dragons jettoient de l’eau en
abondance, mais de l’eau plus claire que
le cryltal de roche. Ce lieu plein de rdélices ,
me donna une haute’ide’e de la conquête
que i’avois faire. Les deux petites efclaves
me firent entrer dans un fallon magnifique-
ment meublé; Sc endant que l’une courut
avertir fa maître e de mon arrivée , l’autre
demeura avec moi 8c me fît remarquer toutes
les beautés du l’allon. I ’

En achevant ces derniers mots ,“»Scheheræ
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I zade cella de parler , à caufe qu’elle vit pa-

reître le jour. Schahriar le leva fort curieux
d’apprendre ce que feroit le jeune homme
de Bagdad dans le fallon de la dame du
Caire. La fulrane contenta le lendemain la
curioGté de ce prince en reprenantainû cette
biliaire :

’ l

cxxxvre NUIT.“
Sun: , le marchand Chrétien continuaht
de parler au fultan de Cafgar , pourfuivit
de cette“ maniere: Je n’attendis pas long-
tems dans le fanon , me dit le jeune hom-
me, la dame que j’aimois ,’ y arriva bientôt,

fort parée de perles 86 de diamans , mais ,
A plus brillante encore par l’éclat de les yeux
que par celui de les pierreries. Sa taille, qui
n’était plus cachée par fou habillement de
ville , me parut la p us fine 8: la plus avani-
tageufe du monde. Je ne vous parlerai polo:
de la joie que nous eûmes de nous revoir;
car c’ell: une chofe que je ne pourrois que
foiblement exprimer. Je vous dirai feulement
qu’après les premiers complimens, nous nous
afsîmes mus deux fur un fopha , ou nous nous
entretînmes avec toute-la fatisfaâsîon iman;
gînable. On nous fervit enfuira les mets les
plus délicats 8: les plus exquis: Nous nous

Yiv



                                                                     

n55 ÎLe: millet? une Nain.“
mîmes à table, 8: après le repas, nous recom .
mençâmes à nous entretenir jufqu’à la nuit
Alors ont nous apporta d’excellent vin 8c des
fruits propresâ exciter à boire ,8: nous bûmes
au Ion des inürumens que les efclaves accom-
pagnerent de leurs voix. La dame «du logis
chanta elle-même , 8c acheva , par fes chan-
fons, de m’attendrir 8e de me rendre le plus
Montré de tous les amans. Enfin. je paf-
fai la nuit à goûter toutes fortes de plaifirs.

Laflèndemaîn. matin , après avoir mis
adroitement fous le chevet du lit la bourfe
ô! les cinquante piéces .d’or que j’avois ap-

portées , je dis adieu à la dame , qui me
demanda quand je la reverrois. Madame, lui
répondis- je , je vous promets de revenir ce
foir. Elle parut ravie de ma réponfe , me con-
duiât jufqu’à la porte; 86 en nous féparant,

elle me conjura de tenir ma promefre.
Le même.homme qui m’avoit amené,

m’attendoit avec [on âne. Je montai defius
8: revins au khan de Mefronr. En renvoyant
«l’homme; ,jeylui dis que je ne le payois pas,
afin qu’il me vînt reprendre l’aprèbdînée à

l’heure que je lui’marqduai. ,
D’abord que je fus e retourdans mon

logement , mon premier foin fut de faire
acheter un bon agneau ôc plufieurs fortes

Ide. gâteaux glue j’envoyai à la dame Par un
porteur. Je m’occupai enfuite d’affaires fait
rieufes ,vjufqu’â ge que le. maître de l’âne

l

sa. --

-’.-- N.
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Ë: arrivé. Alors je partis avec lui , agma
rendis chez la darne , qui me reçu; avec

autant de joie que le jour précédent , 8c me
fit un régal auiïî magnifique que le premier.

En la quittant le lendemain , je lui laifÏai
encore une bouifs de cinquante pièces d’or,
86 je revins au khan de Mefrour. A ces
mors, Scheherazade ayant apperçu le jour,
en avertit le fultan des Indes , qui le leva fans
lui rien dire. Sur la En de la nuit fuivante,
elle reprit ainû la fuite de l’hiüoire com-
mencée:

4:-%--CXXXVIfNUiLf
LE marchand chrétien parlant toujours
au fultan de Cafgar: Le jeune homme de
Bagdad , dit-il , pourfuivit fou hiûoire dans
ces termes: Je continuai de voir la darne
tous les jours, 86 de lui lainer chaque fois
une bonrfe de cinquante pièces d’or; a: cela
dura jufqu’â ce que les marchands à qui j’aj

vois donné mes marchandifes à vendre, 85
que je voyois réguliérement deux fois la fe-
maine , ne me durent plus rien : enfin je me
trouvai fans argent 8c fans efpérance d’en

avorr. , ’ .Dans cet état affreux , à! prêt à m’aban-

donner à mon défefPoir , je forcis du khan

à



                                                                     

15 8 i Le: milité! une Nuit: ,
fans ravoir ce que je faifois , 86 m’en allai
du côté du château , où il)! avoit un grand
hombre de euple affemblé pour voir un (pec-
tacle que donnoit le fulran d’Egypte. Lorr-
que je fus arrivé dans le lieu où étoit tout ce
monde , je me mêlai parmi la foule , 8; me
trouvai par hafard près d’un cavalier bien
monté 8C fort proprement habillé , qui avoit
à l’arçon de (à felle un facà demi-ouvert.
d’où (orroit un cordon de foie verte. En met-
tant la main fur le fac,je juoeai que le cor-
don devoit être celui d’une lourfe qui étoit
dedans. Pendant que je faifois ce jugement,
il paffa de l’autre côté du cavalier un porteur

chargé de bois , 8c il paria G près , que le
cavalier fut obligé de fe tourner vers lui
pour empêcher que le bois ne touchât 85
ne déchirât fon habit. En ce moment , le
démon me tenta; je pris le cordon d’une
main , Sc m’aidant, de l’autre à élargir le
fac , je tirai la boûrfe fans que performe s’en
apperçût. Elle étoit pelante , 86 je ne doutai
point qu’il n’y eût dedans de l’or ou de l’ar-

gent. 1Quand le porteur fut paire , le cavalier
l qui avoit apparemment quelque foupçon de

Ceeque j’avois fait pendant qu’il avort en la I
tête tournée, mit arum-tôt la main dans (on
fac, 8: n’y trouvant pas fa bourfe , me donna
un fi grand coup de fa hache d’armes“, qu’il

me renverfa par terre. Tous ceux qui furent 4



                                                                     

came“: Àraber. a; 9
témoins de cette violence, en furent touchés,
a; quelques-uns mirent la main fur la bride
du cheVal our arrêter le cavalier , 8; lui cle-
mander po l quel fujet il m’avoir frappé , s’il

.lui étoit ermis de maltraiter ainlî un mu-
Ïulman. Be quoi vous mêlez-vous , leur ré-
pondit-il d’un ton brufque! je ne l’ai pas
fait fans raifon ’5’ c’ell un voleur. A ces pa-

roles , je me relevai , 86 à mon air, chacun
prenant mon parti , s’écria qu’il étoit un men-

teur, qu il n’était pas croyable qu’un jeune

homme tel que moi , eût commis la mé-
chante aétion qu’il m’imputoit: enfin ils fou-
tenoient que i’étois innocent; 8c tandis qu’ils

retenoient fon cheval pour faVorifer mon éva-
lion , parmalheur pour moi, le lieutenant
(le police , fuivi de fes gens, pana paglà;
voyant tant de monde ail-emblé autour“ du
cavalier 8c (le moi, il s’approcha Memanda
ce qui êtoit arrilé. Il n’y eut performe qui
n’accusât le cavalier de m’avoir maltraité in-

jullement, fous prétexte de l’avoir volé.
Le lieutenant de police ne s’arrêta pas

à tout ce qu’on lui difoit 5 il demanda au cava-
lier s’il ne foupçonnoit pas quelqu’autre que
moi de l’avoir volé. Le cavalier répondit

ue non , 86 lui dit les rairons qu’il avoit
3e croire u’il ne le trompoit pas dans les
foupçons. (le lieutenant de police, après
l’avoir écouté, ordonna à les gens de m’ar-

rêter 8c de me fouiller, ce qu’ils le mirent

p



                                                                     

13° Le: mille G une Nuit: ,
en devoir d’exécuter arum-tôt; 86 l’un d’en!

tr’eux m’ayant ôté la bourfe, la montra pu-

bliquement. Je ne pus foutenir cette honte ,
j’en tombai évanoui. Le lieutenant de p0-
lice fe fît apporter la bourre.

Mais , (ire , voilà le jour , dit Schehera-
zade en fe reprenant; il votre majefté veut
bien encore me laiirer Vivre jui’qu’à demain 5
elle entendra la fuite de ’l’hifloirc. Schahriar
qui n’avoir pas un autre deiÎein , le leva fans
lui répondre, 8c alla remplir fes devoirs.

meCXXXVMII’ NUIT. “

S Un la fin de la nuit fuivanrc , la fulrane
fldræ ainii la parole à Schahriar : Sire , le
Jeune homme de Bagdad pourfuivant [on bif-
foire: Lorfque le lieutenatt de polke , dit-
ll , eut la bouri’e entre les mains , il demanda
au cavalier [i elle étoit à lui, a: combien
il y avoit mis d’argent. Le cavalier la re;
connut pour celle qui. lui avoit été prife , 85
affura qu’il y avoit dedans vingt faquins. Le

. juge l’ouvrir , 86 après yavoir effectivement
trouvé vingt faquins, il lailui rendit. Aum-
tôt il me rît venir devant lui: Jeune hom-
me , me dit-il , avouez-moi la vérité; cit-cg
vous qixi avez. pris la bourre de ce cavalier;
n’attendez?“ que j’employe les tourmcm

4......

l

A
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pout’vous le faire confeffer. Alors baillant
les yeux , je dis en moi-même : Si je nie le
fait , la bourfe dont on m’a trouvé me, me
fera palier pour un menteur ç ainlî , pour évi-

ter un double châtiment , je levai la tête ,
86 confefTai que c’étoit moi. Je n’eus pas

plutôt fait cet aveu, que le lieutenant de
police, après avoit pris des témoins , com- -
manda qu’on me coupât la main , 8: la fen-
tencc fut exécutée fur le champ, ce qui excita
la pitié de tous les fpeétateurs; je remarquai
même fut le vifage du cavalier, qu’il n’en
étoit pas moins touché que les autres. Le lieu-
tenant de police vouloit encore me faire cou-
per un ied; mais je fuppliai le cavalier de
deman et ma grace sil la demanda, 86 l’ob-

tint. ’ “Lori’qüe le juge eut paifé fan chemin ,
le cavalier s’approcha de moi? Je vois bien ,
me dit-il en me préfentant la.hourfe, que
c’eil la nécefiîté qui vous a fait faire une ac-

tion fi hontgufe 8c li indigne d’un. jeune hom:-
me aulli bien fait que vous; mais tenez, voilà
cette bourre fatale , je vous la donne , a: je
fuis très-fâché du malheur qui vous cit arri-
vé. En achevant ces paroles , il me quitta;
86 comme j’étois très-faible à calife u rang
que j’avois perdu, quelques honnêtes gens

u quartier eurent la charité de me faite en-
trer chez eux, 85 de me faire boire un verre
de vin. Ils panferent aulIi mon bras,& mirent
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ma main dans un linge , que j’emportai avec
moi attachée à ma ceinture.

Quand je ferois retourné au khan de Mer-
rour dans ce trille état , je n’y aurois pas
trouvé le recours dont jlavois belon. C’étoit
auiIi hafarder beaucoup que d’aller me pré-
fenter à la jeune dame. Elle ne voudi’a peut-
être plus me voit, difois - je , lorfqu’elle aura
appris mon infamie. Je ne lamai pas néan-
moins de prendre ce parti; 8: afin que le
monde qui me fuivoit , (e laiÏât de m’accom-
pagner , je marchai par pluiîeurs rues dé-
tournées , 8c me rendis enfin chez la dame ,
où j’arrivai G foible 86 fi fatigué , que je me

jettai fur le fopha, le bras droit fous ma robes
car je me gardai bien de le faire voir.

Cependant la dame , avertie-de mon ard-I
ve’e 8C du mal que je fouffrois ,’vintiavec em-

preiÎement , a: me voyant pâle 8: défait: Ma
chere ame , me dit-elle , qu’avez-vous donc?
Je diiIîmulai. Madame, lui répondis-je, c’eft

un grand mal de tête qui me tourmente. Elle
en parut très-afiligée. Afféyez-vous , reprit-
elle , car je m’étois levé pour la recevoir:
dites-moi comment cela vous cil: venu; vous
vous portiez (î bien la dernier; fois que j’eus
le plaiGr de vous voir ! Il y a quelqu’autre
èbof’e que vous me cachez :. apprennez-moi

. ce que c’eii. Comme je gardois le filence ,
8: qu’au lieu de répondre , les larmes cou-
loient de mes yeux: Je ne comprends, pas,

mW .-.-...-..-..,
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dit-elle , ce qui peut vous affliger, vous en
aurois-je donné quelque fujet fans y pcnfer?
6c venez-vous ici exprès pour m’annoncer
que vous ne m’aimez plus? Ce n’eft point
cela, madame , lui repartis-je en foupirant,
ë: un foupçon üinjufle augmente encore mon
mal.

Je ne pouvois me réfoudre à lui en dé-
clarer la véritable caufe. La nuit étant venue,
on fervit le louper; elle me pria de man.-
ger; mais ne pouvant me fervir que delà
main gauche , je la fuppliai de m’en difpeno
fer, m excufant fur ce que ie n’avois nul apo
.pétit. Vous en aurez , me dit-elle , quand vous
m’aurez découvert ce» que vous me cachez
avec tant d’opiniâtrere’. Votre dégoût , fans

doute, ne vient que de la peine que vous
avez à vous y déterminer. Hélas , madame ,
repris-je , il faudra bien enfin que je m’y dé-.
termine. Je n’eus as Prononcé Ces paroles ,
qu’elle me verfa à Eoire; 8C me préfentant la

rafle : Prenez, dit-elle , 8: buvez , cela vous
donnera du courage. J’avançai donc la main
gauche, 8: pris la talle.

A ces mors , Scheherazade appercevanr le
jour, cella de parler; mais la nuit fuivanre,
elle Pourfuivit (on difcours de cette manierez

ââ



                                                                     

16740 le: mille 6’ une Nuits,
-’êsüzê’-

’ C XXXIX° NUIT-
LORSQUE j’eus la taffe Erla main , dit le
jeûne homme, je redoublai mes pleurs 86 pouf-
fai de nouveaux foupirs. Qu’avez-vous donc à
foupirer 86 à pleurer (i amèrement, me dit alors
la dame , 8: pourquoi prenez-vous la taire
de la main gauche plutot que de la droite?
Ah! madame , lui répondis-je , excufez-moi ,
je vous en conjure , c’ell que j’ai une tumeur à

la main droite. Montrez-moi cette tumeur;
repliqua-t-elle ,r je la veux percer. Je m’en
excufai , en difant qu’elle n’étoit pas encore
en état de l’être , 8C je vuidai toute la talle
qui étoit très-grande. Les vapeurs du vin,
ma lallîtude , 86 l’abattement où j’étois , m’en-

rent Ibientôt’ aflbupi , 8: je dormis d’un pro-
fond fommeîl , qui dura jufqu’au lendemain.

Pendant ce rems-là , la dame voulant:
(avoir quel mal j’avois à la main dacite,
leva ma robe qui la cachoit, .8: vit avec tout
l’étonnement que vous pouvez penfer, qu’elle
étoit coupée , 8: que je l’avois apportée dans
un linge. Elle comprit d’abôîd fans peine,“
pourquoi j’avois tant rélîüé aux preflantes inf-

ltances qu’elle m’avoir faîtes, 84 elle palle la
nuit à s’alïliger de ma difgrace , ne doutant
pas qu’elle ne me fût arrivée pour l’amour:
d’elle. ’

A

ce: a?

i

l
j
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l IA mOn réveil , je remarquai fort bien fur

(on virage , qu’elle étoit ratifie d’une vive dou-

leur. Néanmoins, pour ne me pas chagriner, ,
elle ne me parla de rien. Elle me fît fer’vir un .
confommé de volaille qu’on m’avoit préparé

par fou ordre , me Et manger 8: boire , pour
tue-donner , difoit-elle , les forces dont j’a-
wois befoin. Après cela , je voulus prendre
congé d’elle ; mais me retenant par ma robe :
Je ne fouffrirai pas , dit-elle , que vous for-
tiez d’ici. Quoique vous ne m’en diiiez rien ,
je fuis perfuadée que je fuis la calife du mal-

.heur que vous vous êtes attiré: la douleur
que j’en ai, ne me kiffera pas vivre long-
rems; mais avant que je meure, il faut que
j’exécute un tiellein que je médite en votre

faveur. En difant cela, elle lit appellcr un
ofïiçier de juüice 8c des témoins , 86 me lie
drefÎer une donation de tous fes biens. Après

u’elle eut renvoyé tous ces gens fatisfaits
3e leurs peines ,’elle ouvrit un grand coffre
où étoient toutes les bourfes dont je lui avois
fait préfent depuis le commencement de nos
amours. Elles font toutes entieres , me dit-
elle , je n’ai as touché à une feule: tenez ,
voilà la Clef u coffre ; vous en êtes le maître.
Je la remerciai de la généralité 85 de fa bonté.

Je compte pour rien , reprit-elle, ce que je
viens de faire pour vous, 8: je ne ferai pas
contente que je ne meure encore, pour vous
témoigner combien je vous aime. e la con-

Tome II. t Z



                                                                     

a“ Le: mille à une Nuit: ;
jurai par tout ce que l’amour a de lus nui!z
faut , d’abandonner une réfolution r funeüe;

mais je ne pus l’en détourner; 801e chagrin
de me voir manchot , lui caufa une mala-
die de cinq ou [lx femaines, dont elle mourut.

Après avoir regretté fa mort autant que
je le devois ,j je me mis en poîTeflîon de tous
fes biens qu’elle m’avoir fait connoître; 86 ’
le féfame que vous avez’pris la peine de vendre

Pour moi, en faifoit une partie.
Scheherazade vouloit continuer la narra-ï

tion ; mais le jour qui paroiffoit , l’en empê-
cha. La nuit fuivanre , elle reprit ainfî le fil
de fon difcaurs:

te M2230C X L° N U I Tu
LE jeune homme de Bagdad acheva de
raconter l’on hiüoire de cette forte au mar-
chand chrérien : Ce que vous venez d’en-
tendre , Ourfuivir-il , doit m’excufer auprès
de vous 5’ avoir mangé de la main gauche;
je vous fuis fort obligé de la peine que vous
vous êtes donnée pour moi. Je ne puis aITez
reconnoître votre fidélité; 8: comme j’ai,
dieu merci , airez de bien , quoique j’en aye
dépenfé beaucoup, je vous prie de vouloit
accepter le préfet): que je vous fais de la
fomme que vous me devez. Outre cela, j’ai

c *.H A...x- «le
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une propofition à vous faire. Ne pouvant plus
demeurer davantage au Caire , après l’affaire
que je viens de vous conter, je fuis réfolu

’en partir pour n’y revenir jamais. Si vous
voulez me tenir compagnie , nous négocie-
rons enfemble , 86 nous partagerons égale;
ment le ain que nous ferons.: -“ -2

Quandg le jeune homme de Bagdad eut
achevé fon hiiloire ,’ dit le marchand chré-
tien , je le remerciai le mieux qu’il me fut
pomble du préfent qu’il me finiroit; 8K quant
a fa propofition de’voyager avec lui, je lui
dis que je l’acceptois très-volontiers , en l’af-

furant que les intérêts me feroient toujours.
aufli chers que les miens. * ’

Nous rîmes jour pour notre départ, 85
lorfqu’il ut arrivé, nous nous mîmes en che-

min. Nous avons pafle’ par la Syrie 86 parla
Méfopotamie , traverl’é toute la Perle“, où ,

après nous être arrêtés dans plufieurs villes,
nous fommes enfin venus , [ire , jul’qu’à votre

capitale. Au bout de quelque rems, le jeune
homme m’ayant témoigné qu’il avoit deliëin

de repairer dans la Perle &p’de s’y établir,
nous fîmes nos comptes , 8: nous nous féparâo
mes très-fatisfaits l’un de l’autre. Il partit;
86 moi, lire , je fuisref’cé dans cette ville,
où j’ai l’honneur d’être au fervice de votre

majeilé. Voilà l’hilioire que j’avais à vous

conter: ne la trouvez-vous pas plus furpre-
hante que celle du boiluî

Z ij



                                                                     

on Le: mine 6’ une Nuits,
Le fultan de Cafgar fa mît en culer: contæ

le marchand chrétien: Tu es bien hardi .
lui dit-il ., d’ofer me faire le récit d’une’hif-

mire (î peu digne de mon attention, 86 de
la compact à celle du boffu. Peux-tu te Bah
xer de me petfuader que les fades aven-
tures d’un jeune débauché , font plus ad-
mirables que celles de mon bouffon! Je vais
vous faire pendre tous quatre , pour vengez

fa morna ’A ces paroles , le pourvoyeur effrayé (à
jetta aux pieds du fultan: Sire , dit-il, je
fupplie votre majeüé de fufpendrc fa julie
“colere , de. m’écouter , 8c de nous faire grace

à tous quatre, fi l’hiftoire que je vais con-
ter à votre majeûé , cil plus belle que celle
’du bofTuJe t’accorde ce que tu me demandes,

répondit le fultan: parle. Le Pourvoyeur prit
31031:1 parole,t& dit:
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’W
’JHEJL’SÜÉOJIÎÆJE.

Racoruc’e par le Pourvqyenr du Salut

de qugar. ’ ’ v

S m E , une perronne de coniidératidh m’in-
vita. hier aux noces d’une de fes filles. Je
ne manquai pas de me rendre chez lui fur le
foi: à l’heure marquée , 8c je me trouvai
dans une afremblée de doâteurs , d’officiers
de juilice , 8: d’autres perfonnes les plus dif-,
tingue’es de Cette ville. Après les cérémoé

nies, on fervir un feiiin magnin ue; on le
mit à table , 86 chacun mangea 3e ce qu’il
trouva le plus à (on goût. Il y avoit entr’au-
tres choies une entrée accommodée avec de

’l’ail. qui étoit excellente , 8c dont tout le

monde vouloit-avoir; à: comme nous re-
marquâmes qu’un des convives ne s’empref-
(oit pas d’en manger , quoiqu’elle fût devant

lui, nous l’invitames à mettre la main au
Fiat a: à nous imiter. Il nous conjura de ne
e point puffer là-defiirs : Je me garderai

bien , nous dit-il , de toucher à un ragoûtoù
il y aura de l’ail: je n’ai point oublié ce qu’il

m’en coûte our en avoir goûté autre ois.
Nous le priames de nous raconter ce qui
lui avoit caufé une li grande averiîon pour
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l’ail. Mais fans lui donner le rems de nous
répondre : lift-cc ainfi , lui dit le maître de
la niaifon , que vous faites honneur à ma ra-
ble? Ce ragoût cil délicieux, ne prétendez
Pas’vous exempter d’en manger: il faut que
vous me faniez cette grace comme les autres.

l Seigneur, lui repartit le convive, qui étoit
un marchand de Bagdad , ne croyez pas que
j’en ufe ainfî par une faulTe délicareffe à je

veux bien vous obéir fi vous le voulez ab-
folument; mais ce fera à condition qu’après
en avoir mangé, je me laverai, s’il vous plaît,
les mains quarante fois dans de l’alkali’,
quarante autres fois avec de la cendre de la L
même plante, 86 autant de fois avec du fa-
von. Vous ne trouverez pas mauvais que j’en

- ure ainfî , pour ne pas contrevenir au ferment
que fai fait de ne manger jamais de ragoût
à l’ail qu’à cette condition.

En achevant ces paroles , ,Scheherazade’
voyant paroître le jour, le tut, 8l Schahriat
re leva fort curieux de (avoir ourquoi ce
marchand avoit juré de fe laver Ex-vingt fois
après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. La ful-

ranc contenta fa curiofité de cette forte fur la

fin de la nuit fuivante. a
-----------’l C’en de la fonde en françoîs.

Wh“.--f A A .------.----p- “v



                                                                     

Conrea Arabes. :7!

gémz-yC X LI’ N U I To

LE pourvoyeur parlant au fultan de Caf-
gar: Le maître du logis, poùrfuivitoil, ne
voulant pas difpenfer le marchand de man-

er du ragoût à l’ail, commanda à l’es gens

ge tenir prêts un bafiin Se de l’eau avec de
l’alkali , de la cendre de la même plante.
86 du favori, afin que le marchand le lavâi
autant de fois qu’il lui plairoit. Après avoit
donné cet ordre , il s’adrefia au marchand: l
Faites donc comme nous , lui dit-il , 8c manv
gez; l’alkali , la cendre de la même plante,
8c le favori ne vous manqueront pas.

Le marchand , comme en coiere de la viœ
lence qu’on lui faif’oit, avança la main , prit,I 4

un morceau qu’il porta en tremblantà fa bou- 4
’che , 8c le mangea avec une répugnance dont
nous fûmes tous fort étonnés. Mais ce qui
nous furprit davantage , nous remarquâmes
qu’il n’avait que quatre doigts 8c point de
pouce; 86 performe iniques-là ne sen étoit
encore apperçu , quoiqu’il eût déja mangé

d’autres mets. Le maître de la maifon prit
auHi-tôt la arole: Vous n’avez point de
pouce , lui it-il! par quel accident l’avez-
vous rperdu ? il faut que ce fait à quelque
occa ion dont vous ferez plaifir à la compa-
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pagnie de l’entretenir. Seigneur , ,repondit-il,
ce n’en: pas feulement à la main droite que
je n’ai point de pouce , je n’en ai point arum

a la gauche. En même rems il avança la main
anche ,“ôc nous lit voir que Ce qu’il nous

âifoit , étoit véritable; Ce n’eil pas tout en-

core , ajouta-t-il , le pouce me manque de
même à l’un 8C à l’autre pied; 86 vous pouvez

m’en croire. J e fuis ellropie’ de cette maniera;

parlune aventure inoüie que je ne refuie pas
de vous raconter , fi vous voulez bien avoir
la patience de l’entendre: elle ne vouscau-
fera pas moins d’étonnement qu’elle vous fera

de pitié. Mais permettez-moi de me laver les
mains auparavant. A ces mots, il le leva de
table ; ô: après s’être lavé les mains fîx-vingc

Fois , il revint prendre fa place, 8: nous fît
le récit de (on hiüoire dans ces termes:

Vous laurez, mes (seigneurs, que fous le
regne du calife Haroun Alrafchid , mon pere
vivoita Bagdad où je fuis né , 86 pafToit pour
un des plus riches marchands de la ville.
Mais comme c’étoir un homme attaché à les
plaifirs,quiaimoit la débauche 8c négligeoit le
foin de fes affaires , au lieu de recueillir de
grands biens à la mort, j’eus befoin de toute
l’économie imaginable pour acquitter les det-

. tes qu’il avoit l’aifTées. Je vins pourtant à bout

de les payer toutes; 8c par mes foins, ma
petite fortunecommença de prendre une face
airez riante.

q Un;
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Un matin que j’ouvrois ma boutique, une

dame montée fur une mule, accompagnée
d’un eunuque, 8c fuivie de deux efclaves,
pailla près de ma porte à: s’arrêta. Elle mit
pied à terre à l’aide de l’eunuque, qui lui
prêta la main, 8c qui lui dit: Madame, je
vous l’avois bien dit , que vous veniez de trop
bonne heure ; vous voyez qu’il n’y a encor.
performe au bezeitein 3 fi vous aviez vould
me croire, vous vous feriez épargné la peine
que vous aurez d’attendre. Elle regarda de
toutes parts, 8: voyant en effet qu’il n’y avoie»

pas d’autres boutiques ouvertes que la mienne,
elle s’en approcha en me rainant, 8c me pria
de lui permettre qu’elle s’y reposât en amen-7

dam que les autres marchands arrivall’enn
Je répondis à [on compliment comme je de-

vons. v v 1Scheherazade n’en feroit pas demeurée et!
cet endroit, fi le jour qu’elle vit paroitre?
ne lui eût impofe’ filence. Le fuitai] des In-
des . qui fouhairoit d’entendre la fuite de cette
biliaire , attendit avec impatience la nuit «fuiî

vante. r V e . » I.
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(:XLHe NUIT.
LA (tritane ayant été réveillée par 131 fora!
Dinarzade, admira la parole au fulran : Sire ,
dit-elle, le marchand continua de Cette forte
le récit qu’il avoit commencé : La dame s’af-

fr dans ma boutique, 8c remarquant u’il
n’y avoit performe que l’eunuque a: moi 3ans
mut le bezeflein, elle fe découvrir le vii’age
Tour prendre l’air. Je n’ai jamais rien vu
de (î beau : la voir 6c l’aimer paŒonnémenr,

ce Fut la même choie pour moi ; j’eus rou-
jours les yeux arrachés fur elle. Il me parut
que mon attention ne lui étoit pas défagre’a-

bic, car elle me donna tout le rems de la
regarder à mon aire ;& elle ne fa couvrir
le vira e que lorf’que la crainte d’être apper-
çue, ly obligea. ’
’ Après qu’elle fe fur remii’e au même état

qu’auparavant, elle me dit qu’elle cherchoit
plulîeurs fortes d’étofl’es des plus belles 8c

des plus riches u’elle me nomma, & elle
me demanda à j’en avois. Hélas, ma-
dame, lui répondis-je, je fuis un jeune mar-
chand qui ne fais que commencer à m’éta-
blir : je ne fuis pas encore me: riche pour
faire un grand négoce, 8c c’ell une mor-

à.

riEcarËon pour moi de n’avoir rien à vous r-
préi’eucer de ce qui vous a fait venir au bea

a

M ng*.Ah N n
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“Rein ; mais pour vous épargner la eine
d’aller de boutique en boutique, d’abord) que

les marchands feront venus, j’irai, li vous
le trouvez bon , prendre chez eux tout ce
que vous fouhaitez ; ils m’en diront le prix
au julie ; 8C fans aller plus loin, vous ferez
ici vos emplettes. Elle y confentit, a: j’eus
avec elle un entretien qui dura d’autant plus
longotems, que je lui faifois accroire que les
marchands qui avoient les étoffes qu’elle de-
mandoit, n’étoient pas encore arrivés.

Je ne fus pas moins charmé de fon efjrrit
que je l’avois été de la beauté de (on virage *, r

mais il fallut enfin me priver du plailîr de
[a converfation ; je courus chercher les étoiles
qu’elle déliroit; 8: quand elle eut choilî celleè

qui lui plurent, nous en arrêtâmes le ri:
à cinq mille dragmes d’argent monnayé. yen
fis un paquet que je donnai à l’eunuque, qui
le mit fous (on bras. Elle le leva enfuire,
a: partit après avoir pris congé de moi ; je
la conduilis des yeux jufqu’à la porte du be.
teneur , a: je ne cellai de la regarder qu’elle
ne fût remontée fut fa mule.

La dame n’eut pas plutôt difparu, que je
m’apperçus que l’amour m’avait fait faire une

grande faute. Il m’avoir tellement troublé
’efprit, que je n’avois pas pris garde qu’elle

s’en alloit fans payer, a: que je ne lui avois
pas feulement demandé qui elle étoit, ni ou
elle demeuroit. Je Es réflexion pourtant que)

/ Aa ij
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fêtois redevable d’une femme coniide’rable
à Pluiieurs marchands, qui n’auroicnt peut...
être pas la patience d’attendre. J’allui m’ex-

culer auprès d’eux le mieux qu’il me fut pof-

(i le, en leur difant que je connoifÎois la
dame. Enfin je revins Cl’NZ moi aufli amen--
relu: qu’cmbarrailë d’une (i greffe dette.

Scheherazade , en cet endroit, vit paroitre
le jour, 86 ceiià de parler. La nuit fuivante ,
elle continua. de cette maniere:

5.

CXlLiIF NUIT.
Il V o 1 s prié mes créanciers, pourfuivit
le marchand, de vouloir bien attendre huit
jours Pour recevoir leur payement : la hui-
taine échue, ils ne manquerent pas de me
pteirer de les fatisfaire. Je les fuppliai de m’ac-
corder le même délai 5 ils y Confentirent :
mais dès le lendemain, je vis arriver la dame
montée fur fa mule , avec la même fuite sa à

l la même heure que la premier-e fois.
Elle vint droit à ma boutique. Je vous ai

fait un peu attendre, me dit-elle ; mais enlia
je vous apporte l’argent des étoffes que je pris
l’autre jour : portez-le chez un changeur,
qu’il voye s’il en; de bon aloi, 8: (i le compte
y cil: L’eunuque, qui. avoit l’argent, vint
IÎYCC moi chez le changeur, 84 la famine

1

3°

t
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re trouvar julie (k route de bon argent. Je
revins, & j’eus encore le bonheur d’entrete-

nir la dame jufqu’â ce que toutes les bou-
tiques du bezellein fullent ouvertes, Quoi-
que nous ne parlallions que de choies très-
communes, elle leur donnoit néanmoins un
cour qui les faifoic paroître nouvelles, 84 qui
me Er voir que je ne m’étois pas trompé,
quand, dèsla premiere converfarion, j’avois
jugé qu’elle avoit beaucou d’efprir. ’

Lorfque les marchands urent arrivés, 8:
qu’ils eurent ouvert leurs boutiques, je por-
tai ce que je devois à ceux chez qui j’avais
Pris des étoiles à crédit, 86 je n’eus pas de
Peine à obtenir d’eux qu’ils m’en confîaflent.

d’autres que la dame m’avoir demandées. J’en

levai pour mille pieces d’or, 8: la dame em-
porta encore la marchaudife fans la payer,’
fans me rien dire, ni fans le faire connaître.
Ce qui m’étonnoir, c’eft qu’elle ne hafar-.

doit rien, &’ que je demeurois fans caution
8c fans certitude d’être dédommagé en cas que

je ne la revii’le plus. Elle me paye une fomme’

ailez coniidérablc , me difois-je en moi-
même; mais elle me laure redevable d’une.
autre qui l’el’t encore davantage: feroit-ce une ,
trompeufe, 8: feroit-il pollible qu’elle m’eûe
leurré d’abmd pour me mieux ruiner? Les
marchands ne la connoiffent pas ; 8c c’efl:
à moi qu’ils s’adrefferont. Mon amour ne
fut pas allez puiflant pour m’empêcher de

’ ’ Aa iij e
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faire làvdelïus des réflexions cha rinantes. Mes

alarmes augmenterent même à jour en jour
pendant un mois entier, qui s’écoula fans

ne je reçufle aucune nouvelle de la dame.
Enfin, les marchands s’im arienrerent; 86
pour les fatisfaire, j’étois pre: à vendre tout
ce que j’avais, lnrfque je la vis revenir un
matin dans le même équipageque les autres

fois. .Prenez votre trébucher, me dit-elle, pour
pefer l’or que je vous apporte. Ces paroles
acheverent de dimper ma frayeur, 8c recloue
bierenr mon amour. Avant que de compter
les pieces d’or, elle me lit plurieurs quel;
rions ; entr’autres, elle me demanda (i j’étois

marié; je lui répondis que non, 8C que je ne
Pavois jamais été. Alors, en donnant l’or à
l’eunuque, elle lui dit : Prêtezmous votre
enrremife pour terminer notre affaire. L’eu-
nuque le mit à rire; 8c m’ayant tiréà l’é-

cart, me fit pefer l’or. Pendant que je le
pefois, l’eunuque me dit à l’oreille: A vous
voir, je connois parfaitement que vous ai-
mez ma maurelle, 86 je fuis fur ris que
vous n’ayez pas la hardieffe de lui (Écouvrir

voue amour ; elle vous aime encore plus
que vous ne l’aimez. Ne cro ez pas qu’elle

ait befoin de vos étoffes; el e ne vient ici
- uniquement que parce que vous lui avez

infpiré une Fanion violente: c’eli à caufe de
cela qu’elle vous a demandé li vous étiez

-- -ogk..-“ . .
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marié. Vous n’avez qu’à parler, il ne tien-
dra qu’a vous de l’époufer, il voui vante!
Il cil vrai, lui répondisje, que j’ai fend
naître de l’amour pour elle dès le premier:
moment que l’ai vue ; mais je n’ofois af-
pirer au bonheur de lui plaire. Je fuis tout
à elle, se je ne manquerai pas de reconnaître
le bon cilice que “vous me rendez. i I

Enfin, j’achevai de pefer les picces d’or ;

& pendant que je les remettois dans le fac, v
l’eunuque le tourna du côté de la dame, 8c
lui dit que fêtois très-content: c’était le mot
dont ils étoient convenus entr’eux. thrill-tôt
la dame, qui étoit amie, le leva, 8: pardi:
en me cillant qu’elle m’enverroit l’ennuque,
ô: que je n’aurois qu’à faire ce qu’il me diroit

de fa parr. ’Je portai à chaque marchand l’argent qui
lui émir dû , 8c j’attendis impatiemment l’en-s

nuque durant Quelques jours’. Il arriva Enfin.
Marie, lire, dit Schcherazade au fultan des
Indes, voilà le jour qui paroit. A ces mots,
elle garda le filence. Le lendemain, elle re-
prit ainfî le [il de (on difcours:

Aaiv
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[Ça-p-Æzæav l

l, lCXLIV’ NUIT.
fis bien des amitiés à l’eunuque , dit le
marchand (le Bagdad, 8c je lui demandai
des nouvelles de la famé de la maurelle. Vous
êtes’a me répondit il, l’amant du monde le
Plus heureux s elle cil malade d’amour. On ne
peut avoir plus d’envie de vous voir qu’elle
en a ; Si Il elle difpofoit de les aâions, elle
.viendroit vous chercher , 6k palleroit volon-
tiers avec vous tous les momens (le la vie. A (on
girnobleôz àlès manieras honnêtes , lui dis-je,
j’ai jugé que c’ëtoit quelque dame de conlL

dération. Vous ne vous êtes pas trompé dans
Fe jugement, répliqua l’eunuque 3 elle en:
favorite de Zobéide, époufe du calife, 131
quellel’aîme d’autant plus cherement , qu’elle

l’à élevée dès fun enfance, 86 qu’elle le repofeq

fur elle de toutes les emplettes qu’elle a a
faire. Dans le defleîn qu’elle a de le marier,
elle a détlaré à l’époufe du commandeur des

croyans, qu’elle avoit jetté les yeux fur vous ,
8c lui a demandé [on coulentement. Zobéide
lui a dit qu’elle y confentoit, mais qu’elle
vouloit vous voir auparavant, afin de juger
Il elle avoit fait un bon choix, 8c qu’en ce
cas-là , elle feroit les frais des noces :c’elf
pourquoi vous voyez que votre bonheur cit

A 2- - «Au-7%
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certain. Si [vous avez plu à la favorite, vous ne
plairez pas moins à la maîtreITe, qui ne
cherche qu’à lui faire plaint, «Sc qui ne vou-

droit pas contraindre fon inclination. Il ne
s’agit donc Plus que de venir au palais , 8:
c’cfi pour cela que vous me voyez ici : c’en: à

Vous de prendre votre réfolution. Elle en:
toute prife, lui repartis-je, 86 je fuis prêt à
Vous fuivre par-tout où vous voudrez me con,
duire. Voilà qui en: bien, reprit l’eunuque;
mais vous (avez que les hommes n’entrent
fus dans les appartemens des dames du pa-
ais, 8: l’on ne peut vous y introduire qu’en

prenant es mefures qui demandent un grand
fetr’et : la favorite en a pris de jufites. De votre
côté, faites tout ce qui dépendra de vous ;
mais fur-tout (oyez difcret, car il y va de
Votre vie.

Je l’affurai que je ferois exaâement tout
ce qui me feroit Ordonné. Il faut donc, me
dit-il , que ce foir, à l’entrée de la nuit, vous
vous rendiez à la mofquée queZobéide , époufc

du calife, a fait bâtir fur le bord du Tigre ,
a que là vous attendiez qu’on vous viennç
chercher. Je confentis à tout ce qu’il voulut.
J’attendis la En du jour avec impatience ; Sc
quand elle fut venue , je partis : j’alïifiai à
la priere d’une heure Sc demie après le fo-
leil couché , dans la mofquée , où je demeurai

le dernier.
Je vis bientôt aborder un bateau dom:
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tous les rameurs étoient eunuques; ils déc
bar?uercnt, 8: apportoient dans la mofquée
plu leurs grands coffres, après quoi ils le reti-
rerent 5 il n’en relia qu’un (cul, que je recon-
nus pouf celui qui avoit toujours accompagné
la dame, 8c qui m’avoir parlé le matin. Je
vis entrer au!“ la dame ; j’allai alu-devant
ill’elle, en lui témoignant que fêtois prêt à
exécuter [es ordres. Nous n’avons pas de rems

à perdre, me dit-elle g en (hiant cela, Clic
ouvrit un des coffres, 8: m’ordonna de me
mettre dedans: c’eft une choie, ajoura-t-elle,
micellaire pour votre fureté 86 pour la mienne.
Ne craignez rien , K lainez-moi difpofer du
refle. J’en avois trop fait pour reculer; je
fis ce qu’elle déliroit, 86 auiIî-rôt elle re-
ferma le colite à la clef. Enfuite l’eunuqlie qui
étoit dans (a confidence, appella les autres
eunuques qui avoient apporté les coffres,
8: les lit tous reporter dans le bateau 5 puis
la dame 8: fon eunuque s’étant rembarqués,
on commença de ramer pour me mener à
l’appartement de Zobéide.

Pendant ce tems-là, je faifois de férieures
réflexions ; 8c confidérant le danger où j’é-
tois , je me repentis de m’y être expofe’ : je
fis des vœux 8c des prieras qui n’étoient guère

de faifon.
Le bateau aborda devant la porte du pa-

lais du calife; on déchargea les coffres, qui
nfurent portés a l’appartement de l’officier

.44..- A.-w.
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des eunuques qui (garde la clef de Celui des
dames, 8: n’y lai e rien entrer fans l’avoir
bien vifîté auparaVant. Cet oHîcier étoit cou-
ché g il fallut l’éveiller 8: le faire lever. Mais,

(ire, dit Scheherazade en cet endroit, je vois
le jour qui commence à paraître. Schahtiar
le leva pour aller tenir l’on confeil , a: dans la
réfolution d’entendre le lendemain la fuite
d’une billoit: qu’il avoit écoutée jufques-là

avec plaiiîr.

car-’Æê-è-â
CXLV “NUIT.

un L Q un s momens avant le jour, la
fuirane des Indes s’étant réveillée, pourfuivit
de cette maniere l’hiüoire du marchand de
Bagdad :L’oflicier des eunuques, continua-
t-il , fâché de ce qu’on avoit interrompu fan
fammeil , querella fort la favorite de ce qu’elle
revenoit (i tard. Vous n’en ferez pas quitte à [î

bon marché que vous vous l’imaginez, lui
dit-il ; pas un de ces coffres ne palÏeta que
je ne l’aye fait ouvrir, 86 que je ne l’aye
exaâement vilité. En même tems, il com-
manda aux eunuques de les apporter devant
lui l’un après l’autre, 8: de les ouvrir. ne
commencerent par celui ou. j’étois enfermé ;
ils le prirent 86 le porterent. Alors je fus faiü
d’une frayeur que je ne puis exprime: :i je
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me crus au dernier moment de ma vie.
La favorite qui avoit la clef, prorefta

qu’elle ne la donneroit pas, 86 ne (militi-
toitsjamais qu’on ouvrît ce coffre-là. Vous
(avez bien, dit-elle, que je ne fais rien
venir qui ne Toit pour le fervice de’Zobéide,
Votre maîttelTe 86 la mienne. Ce coffre parti-
culièrement cil rempli de matchandifes pré-
cieuks, que des marchands nouvellement
arrivés m’ont confiées. Il y a de plus un nom-

bre de bouteilles d’eau de la fontaine de 2em-
zem ’, envoyées de la Mecque: fîquelqu’une

venoit à le caller, les marchandifes en feroient
gâtées, 86 vous en répondriez ç la femme du

commandeur des croyans fautoit bien le
vengerde votre infolence. E1151) elle parla
avec tant de fermeté, que l’ofEcier n’eut
pas la bardieflè de s’oPiniâtrer à vouloir faire
la vifîte , ni du coffre où j’étois, ni des autres.

Pailez donc, dirail en colere, marchez. On
ouvrit l’appartement des dames, 66 l’on y
porta tous les cofïres.

A peine y furent-ils, que jlentmdis crier
tout-à-coup : Voilà le calife, voilà le calife.
Ces paroles augmenterent ma frayeur à un

Î Cette fontaine en à la Mecque; 8: (clou les
mahométans, c’eü la fource que dieu fit paraître
en faveur de Hzgar, après qu’Abraliam entêté obligé

de: la chair“. On boit de (on eau par dévotion,.&
. l’on en envoye en préfçmaux princes 8: aux pruta

pures. ’ . l,

.- -.’-v-v. ..
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Conte: Ambon en
point, que je ne fais comment “c n’en mou*
rus pas fur le champ : c’ctoit e caivement le-
calife. Qu’apporrezwous donc dans ces cof-
fres, dit-il à la Favorite 2 Commandeur des
croyans, répondit-elle, ce font des étoffes.
nouvellement arrivées , que l’époufe de votre
maieüé a foulaaité qu’on lui montrât. Ouvrez ,

ouvrez. reprit le calife, je les veux voit agir.
Elle voulut s’en circuler, en lui repréfentaht

ne ces étoffes n’étoient propres que pour des

games, & que ce feroit ôter à ion époufe è .
plaifîr qu’elle fe falloit (le les voir lapremiere. 4

Ouvrez, vous-dis-je, répliqua-tibia vous
il’ordoune. Elle lui remontra encore’qiie fa-
majeflzé, en l’obligeant à manquer à fa mai;
trcfÎc, l’expofoit à fa colere. Non, non,
repartit-il , je vous promets qu’elle ne vous en
fera aucun reproche: ouvrez feulement, 8K ne
me faîtes pas attendre plus long toms.

ll fallut obéir; 8e je (cutis alors de li vives
alarmes, que jien frémis encore toutes les
fois que j’y penlè. Le calife siamt , 8c la Favo-
rite ne porter devant lui tous les coffres l’un,
après l’autre, 8x les ouvrir. Pour tirer les chofes

en longueur, elle lui faifoit remarquer toutes
les beautés de chaque étoile en particulier:
elle vouloir mettre la patience à bout; mais
elle n’y réuflir pas. Comme elle n’étoit pas
’moins intérefÎéc que moi à ne pas ouvrir le
aco re où fêtois , elle ne s’emprelloit point à le

faire apporter, 8c il ne relioit Plus que celui-w.

. - l
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. “:85 le: mille (æ uneNuiu,
là à viûtet :Acbevons , dit le piife , voyons
encore ce qu’il; a dans ce coûte. Je ne puis
dire (î j’étois vi ou mort en ce moment; mais
je ne croyois Pas échapper d’un [î grand dau-

8er.
Scheberuade à ces derniers mots, vit pa-

raître le jour: elle interrompit fa narration;
mais elle la continua de cette forte fut la (in

de la nuit Iuivante. i

à“CXLerUIm
L on SQUE la favmîte de Zobéide , pour-
fuivit le marchand de Bagdad, vit que le
calife vouloit abfolument qu’elle ouvrît le
«me où j’étois ; Pour celuici, dit’cile,
voue trajtüé me fera, s’il lui plaît, la grat:
de me difpmüær de lui faire voir ce qu’il y a
dedans ; il y a des choies que je ne lui puis
montrer qu’en préfence de (on époufe. Voilà

ni en bien, dit le calife, je fuis content,
’tes en: ,OIICl’ vos coffres. Elle les fît en-

lever aufiE-tôt 8: [cru-r dans (a chambre, où
je commerçai à rcfpîrer.

Dès Flic les tuniques qui les avoient ap-
portés, e furent retirés , cil: ouvrit prompte-
mentcelui (“ù j’étais puifomier. Sortez , me V

dit-elle, en me montrant la porte d’un erm-
lier qui conduifoit à une cLambre au-dciïus:

.-

æ- O» q---’
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montez, 8: allez m’attendre. Elle n’eut pas
fermé la porte fur moi, que le calife entra,
a: s’allît fur le Coffre d’où je venois de fouir.

Le motif de cette viûte étoit un mouvement
de curiolité qui ne me regardoit pas. Ce prince
vouloit faire des queltions fur ce qu’elle avoit
Il! ou entendu dans la ville. Ils s’entretinrenc
tous deux allez long-tenis 3 après quoi il la
quitta enfin, 8c le retira dans (on apparte-
ment.

Lorfqu’elle le vit libre , elle me vint trou.
ver dans la chambre où fêtois monté , ô: me
5: bien des excufes de toutes les alarme:
qu’elle m’avoir caufées. Ma peine , me dito
elle , n’a pas été moins grande que la vôtre;
vous n’en devez pas douter, puil’que j’ai fouf-

fert pour l’amour de vous 8c pour moi qui
courois le même péril : une autre à ma place
n’auroit peut-être pas eu le courage de le
tiret li bien d’une occalîon li délicate. Il ne
falloit pas moins de hardielÎe ni de préfence
d’el’prit, ou plutôt il falloit avoir tout l’amont

que j’ai pour vous, pour fortir de cet em-
barras; mais raflîtrez;vous , il n’y a plus rien
à craindre. Après nous être entretenus quel-
que rems avec beaucoup de tendrelle : Il
ell: rems, me dit-elle, de vous reparu.
couchez-vous; je ne manquerai Pas de vous

réfenter demain à Zobéide ma maurelle,
a quelque heure du jour; a: c’en: une cholo
facile, Car le calife ne, la voit que la nuit.
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Ralluré par ces difcours, je dormis airez
tranquillement ; ou li mon fommeil fut quel-
Àuefois interrompu par des inquiétudes, ce

rent des inquiétudes agréables , caufées par
l’efpe’rance de pelletier une dame qui avoit
tant d’efprit 8c de beauté.

Le lendemain, la favorite de Zobéide,
avant que de me faire paroître devant fa mai-
trelÎe,m’inll:ruilit de la maniere dont je devois
foutenir fa préfence, me dit à-peu-près les

uellions que cette princefle me feroit, 8c me
gifla les réponfes que j’y devois faire. Après
cela, elle me conduilit dans une me où t0ut
étoit d’une magnincence, d’une rieheffe 86
d’une propreté furprenante. Je n’y étois pas

entré, que vingt dames efclaves, d’un âge
déja avancé, toutes vêtues d’habits riches 8:

uniformes, fouirent du cabinet de Zobéide,
a: vinrent le ranger devant un trône en deux
(îles égales. avec une grande madame ; elles
furent fuîvies de vingt autres dames toutes
jeunes, (k habillées de la même forte que les

temieres,avec cette difFérence pourtant, que
gaurs. habits avoient quelque choie de plus
galant. Zobéidc parut ail milieu (le Celles-Ci
avec un air majeltueux , 81 (il chargée de pin,
gerles 8c de toutes fortes de joyaux , qu’à peine

pouvoîtvelle marcher. Elle alla sailloit lur le
trône. J’oubliais de vous dite que fa dame
favorite l’accompagnoit, 84 qu’elle demeura

debout alfa droite,p;ndant que hermines.
’ “claves,



                                                                     

Conter 217716“. 2.89
efciaves, un peu plus éloignées, étoient en

foule des deux cotés du trône. - - a
D’abord que la femme du caiife fut amie,

les efclaves qui étoient entrées les premieres ,
me firent figue diapprocher. Je m’avançai au:
milieu des deux ran s qu’elles formoient,
8C me Proiiernai la tetç contre le tapis qui,
étoit Tous les pieds de la princefÎe. Elle m’or-
donna de me relever, 8; me Er l’honneur de
S’informer de mon nom , de ma famille , 84 de
l’état de ma fortune, à quoi je fatisfis ailez
à fou gré. Je m’en apperçus non-feulement
àfon air, elle me le fit même connoître par
les choies qu’elle eut la bonté de me dire.
J’ai bien de la joie, me dit-elle, que ma fille
( cieü aianu’elle appelloit fa dame favorite),

.car je la regarde comme telle, après le foin.
que j’ai pris de fou éducation, ait fait un,
ehoix dont je fuis contente sje l’approuve 85.
confens que vous vous matiez tous deux, J’ord
donnerai moi-même les apprêts de vos noces,
mais auparavant, j’ai befoin de ma Elle pour
dix jours 5 pendant ce rems-là, je parlerai
au calife 8: obtiendrai fou confentement,’ I
a: vous demeurerez ici z on aura foin de vous.

En achevant ces paroles, Scheherazade
apperçut le jour 8: cana de parler. Le leu-v,
demain, elle reprit la parole de cette ma-
niere;

Tante II. B b

l

a



                                                                     

p.90 Le: mille à une Nui“,

jamba!CXI..VIIe NUIT-
]. E demeurai donc dix jours dans rappan-
renient des dames du calife, continua le
marchand de Bagdad. Durant tout ace rems.
là, je fus privé du plaifir de voir la clame fa-
vorite ; mais on me traita fi-bien par fou ordre,
.que j’eus fujet d’ailleurs diêtre très-fatisfait.

Zobe’ide entretint le calife de la réfolu-
tionqu’elle avoit prife de marier fa favorite ;
8C ce rince, en lui lainant la liberté de faire
llà-deilîus ce qu’il lui plairoit, accorda une
fomme confidérablc à la favorite pour con-
tribuer de fa part à [on établiffement. Les
dix jours écoulés, Zobéide lit dreilër le con-

trat de mariage qui lui fut apporté en bonne
forme. Les préparatifs des noces fe firent 5
on appella les muficiens, les danfeurs 6c les
danfeufes, 8: il y eut pendant neuf jours
de grandes réjouii’fances dans le palais. Le
dixième jour étant del’ciné out la dernier:
cérémonie du mariage, la dime favorite fut
conduite au bain d’un côté, 8c moi d’un autre;

8è fur le foir m’étant mis à table, on me fervir
toutes fortes de mets 8c de ragoûts :’ entr’au-

nes, un ragoût à l’ail , comme celui dont on
vient de me forcer de manger. Je le trouvai [î
bon , que je ne touchai prefque point aux au:

’Nwmù-“M à
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tres mets. Mais, pour mon malheur, m’étant
levé de table, je me contentai de m’eiÎuyer
les mains au lieu de les bien laver a 8c c’était
une négligence qui ne m’étolt jamais avivée
jufqu’alors.

comme il étoit nuit , on fuppléa à la clarté
du jour par une grande illumination danü’np-

partement des dames. Les infimmens refirent
entendre, on danfà, on fit mille jeux :1 tout
le palais retentilToit de cris de joie. On nous
introduîlit , ma femme 8: moi, dans une
grande falle, où l’on nous fit ailerait fur deux
troncs. Les femmes qui la fervoient , lui firent
changer planeurs fois d’habits, 8: lui pei-

irent le vifage de différentes manicles“,-
arion la coutume pratiquée au jour des noces;
a: chaque fois qu’on lui changeoit d’habi’l-v

lemcnt, on me la faifoît voir.
Enfin toutes ces cérémonies finirent, 85

l’on nous conduiiît dans la chambre nuptiale.
D’abord qu’on nous y eut laiffés (culs , je m’ap-’

pochai de mon épode pour liembraflner 3 mais
au lieu de répondre à mes tranfports, elle
me repouiÎa fortement; 8c fe mit à faire des
cris épouvantables qui attirerent bientôt dansa
la chambre toutes les dames de l’apparte--
ment, qui voulurent (avoir le fujet de fes-
cris. Pour moi, failli d’un long étonnement,
j’érois demeuré immobile, fans avoir eu feu-

lement la force de lui en demander la caufe.
Notre cher: fœur , lui dirent-elles , que vous’

B b ij

t.
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ell-il donc arrivé depuis le peu de rems quel
nous vous avons quittée 2 apprenez-le-nous,
alin que nous vous recourions. Orez , s’écria-
pelle , ôtez moi de devant les yeux ce vilain
homme que voilà. Hé, madame, lui dis-je,
en quoi’puis-je avoir eu le malheur de mé-’

ritervorre colere?Vous êtes un vilain, me
répondit-elle en furie , vous avez mangé de.
l’ail, 8c vous ne veus êtes pas lavé les mains!
Croyez-vous que je veuille fouffrir qu’un hom-
me li malpropre s’approche de moi pour
m’empeller? Couchez-le par terre, ajoura-
belle en s’adrefÎant aux dames , 8: qu’on
m’a porte un nerf de bœuf. Elles me ren-,
verl’êrent aulIî-rôt, 8l tandis que les unes me

tenoient par les bras 8C les autres par les pieds,
ma femme, qui avoit été fervie en diligence,
me frappa impitoyablement jufqu’à ce que
les Forces lui manqueront. Alors elle dit aux
dames: Prenez-le, qu’on l’envoye au lieu-
tenant de police, 8c qu’on l’ui faire couper
la main dont il a mangé du ragoût à l’ail.
. A ces paroles, je m’écriai : Grand-dieu!

je fuis rompu 8: brifé de coups , 86 pour fur-
croît d’afflié’tion , on me condamne encore

àavoir la main coupée 5 8: pourquoi? pourl
avoir mangé- d’un ragoût àl’a-il , Sc pour avoir

oublié de me laver les mains! Quelle colore
out un fi petit fujet! Pelle foi: du ragoût

a l’ail , maudit fait le cuiGnier qui l’a apprê-

té, 86 celui qui l’a fend.
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La fulrane Scheherazade remarquant qu’il

étoit jour, s’arrêta en ce: endroit. Schahriar
fe leva en riant de toute fa force de la colere
de la dame favorite, 8C fort curieux d’ap-
prendre le dénouement de cette hilloire.

z” 2:,CXLVIIP N un:
L E lendemain, Scheherazade, réveillée
avant le jour, reprit ainiî le Fil de [on dif-
cours de la nuit précédente z Toutes les da-
mes, dit le marchand de Bagdad, qui m’a-
voient vu recevoir mille coups de nerf de
bœuf, curent Pitié de moi, lorfqu’elles en-
tendirent parler de me faire couper la main.
Notre chere fœur 86 notre bonne dame,
dirent-elles à la favorite , vous pouffez trop
loin votrelreiTenriment. C’ell un homme,
à la vérité, qui ne fait as vivre, qui ignore
verre rang 86 les égar s que vous méritez;
mais nous vous fnpplions e ne pas rendre
garde à la faute qu’il a commife , à: e la lui
pardonner. Je ne fuis pas fatisfaite, reprit-
clle, je veux qu’il apprenne à vivre, 86 qu’il

porte des marques fenfibles de fa mal-pro-
preté,qu’il ne s’avifera de fa vie de manger-
d’un ragoût à l’ail fans le fouvenir enfuit:

de Te laver les mains. Elles ne le reburerent
pas de fou refus; elles fe jeuerenpà les pieds ,
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8e lui baifànt la main : Nette bonne dame,
lui dirent-elles, au nom de dieu,“ modérez
votre colete, 8c accordez-nous la grace que
nous vous demandons. Elle ne leur répondit
rien , mais elle fe leva ç 8c après m’avoir dit
mille injures, elle fouit de la chambre. Tou-
tes les dames la fuivirent, 84 me lamèrent
feul dans une afllié’tion inôncevable.

. Je demeurai dix jours fans avoir performe
qu’une vieille efclave qui venoit m apporter
à manger. J e lui demandai des nouvelles de
la dame favorite. Elle ell: malade, me dit
la vieille efclave, de l’odeur empoifonnée
que vous lui avez fait tergite: r pourquoi aufiî
n’avez-vous pas eu foin e vous laver la main
après avoit mangé de ce maudit ragoût à l’ail?

Ell-il pollîble, dis-je alors en oi-même,
que la délicatelle de ces dames Toit fi grande,
85 qu’elles roient li vindicatives pour une faute
li lége’re 2 J’aimois cependant ma femme,
malgré fa cruauté, 8: je ne laiffai pas de la
plaindre.

Un jour l’efclave me dit: Votre épaule en“
guérie , elle cil: allée au bain , 8: elle m’a dit
qu’elle vous viendra voir demain ; ainiî, ayez

encore patience, 8: tâchez de vous accom-
moder a fon humeur. C’eû d’ailleurs une pet-
fonne très-(age , très-raifonnable &très-chérie

de toutes les dames qui [ont auprès de Zo-
be’ide, notre refpeâable maîtrefle.

Véritablement ma femme vint le lende-

vue--r- k..-

A:w,..A-.-4- A
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Main, a: me dit d’abord : Il faut que je fois
bien bonne de venir vous revoir après l’of-
fenfe que vous m’avez faire. Mais je ne puis
me réfoudre à me réconcilier avec vous, que
je ne vous aye puni comme vous. le mé-
ritez, pour ne vous être pas lavé les mains
après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. En

achevant ces mots, elle appella des dames,
qui me coucllerent par terre par [on ordre :
8: après qu’elles m’enrent lié, elle prit un

taloit, 8c eut la barbarie de me couper elle-
même les quatre pouces. Une des dames ap-
pliqua d’une certaine racine pour arrêter le
fang; mais cela n’empêcha pas que je ne m’é-
vanouill’e par la quantité que j’en avois pet-j

du, 8c par le mal que j’avois fouffeta
J e revins de mon évanouilTement , 8: l’on

me donna du via à boire pour’me faire re-
prendre des forces. Ah! Madame , dis-je alors
à mon époufe , Il jamais il m’arrive de manger
d’un ragoût à l’ail, je vous jure qu’au lieu

d’une fois, je me laverai les mains (lx-vingts
fois avec de l’alkali , de la cendre de la même

lante 8C du favori. Hé bien , dit ma femme,
a. cette condition , je veux bien oublier le palle ,
8C vivre avec vous comme avec mon mari.

Voilà, mes feigneurs, ajouta le marchand
de Bagdad, en s’adreil’ant à la compagnie,
la raifon pourquoi vous avez vu ue j’ai re-
fufé “démanger du ragoût à l’ai qui étoit

devait: m’ai; l
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Le jour qui commençoit à’paroirre, ne

permit pas à Scheherazade d’en dire davan-
tage cette nuit ; mais le lendemain, elle re-
prit la parole dans ces termes:

a 43---meCXL IX’ NUIT. I
S 1 R E, le marchand de Bagdad acheva de“
raconter ainii (on binoire : Les dames n’a -
pliqucrenr pas feulement fur mes plaies 5e
la racine que j’ai dire pour étancher le fang,
elles y mirent aum du baume de la Mecque,
Ëu’on ne pouvoit pas foupçonner d’être fal-

Hé, puifqu’ellcs l’avaient pris dans l’apoti-

cairerie du calife. Par la vertu de ’ce baume
admirable, je fus parfaitement guéri en peu
de jours , 86 nous demeurâmes enfemble , ma

I femme 8: moi, dans la même union que (î
. je n’euHe jamais mangé de ragoût à l’ail. Mais

comme j’avois toujours joui e ma liberté, je
m’ennuyois fortd’être enfermé dans le palais

du calife 5 néanmoins je n’en voulois rien
témoigner à mon époufe, de peut de lui dé-
plaire. Elle s’en apperçut ; elle ne demandoit
pas mieux elle-même que d’en fortir. La
reconneiiTancc feule la retenoit auprès de Zo-I
bie’ide. Mais elle avoir de l’efprir? à: elle re-
préfenta G bien à fa maîtreiÎe la gontrginte
Où j’étois de ne pas vivre dans la viilealayec

’ ’ “les
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les gens de ma condition , comme j’avois rou-
jours fait, que cette bonne princelre aima
mieux le priver du laiiîr d’avoir auprès d’elle

fa favorite, que de ne lui pas accorder ce
que nous fouhaitions tous deux également.

C’efl pourquoi un mois après notre ma-
riage , je vis paroître mon époufe avec plu-
fieurs eunuques qui portoient chacun un fac
d’argent. Quand ils le furent retirés: Vous
ne m’avez rien marqué, dit-elle , de l’ennui

que vous caufe le féjour de la cour; mais
je m’en fuis fort bien apperçue , 8: j’ai heureu-

fement trouvé moyen evous rendre content.
Zobéide, ma maîtrefl’e, nôus permet de nous

retirer du palais, 8: voilà cinquante mille
fequins dont elle nous fait préfent pour nous
mettre en état de vivre commodément dans
la ville. Prenez-en dix mille, «Sc allez nous
acheter une maii’on. .

J’en eus bientôt trouvé une pour cette l’om-

mc; 86 l’ayant fait meubler magnifiquement,
nous y allâmes loger. Nous prîmes un grand
nombre d’efclaves de l’un 85 de l’autre fexe ,

’ 86 nous nous donnâmes un Fort bel équipage.
Enfin , nous commençâmes à mener une vie
fort agréable ; mais elle ne fut pas de longue
durée. Au bout d’un au, ma femme tomba
malade , &.mourutr en peu de fours.

J’aurais pu me remarier 8: continuer de
vivre honorablement; à Bagdad ; mais l’en-
vie de voir ile monde hm’infpira un autre

Tome II. C a
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defïein. Je vendis ma maifon a a: aptes avoi;
acheté pluiîeuxs fontes de marchandifes, je
me joignis à une caravane , à: paillai en Perle.
Delà , je pris la toure de Samarcande , d’où
je fuis venu m’établir en Cette ville.

Voilà . lire, dit le pourvoyeur qui Par-
loir au fulran de Cafgar , l’hiftoire que ra,
conta hier ce marchand de Bagdad à la com-
pagnie ou je me trouvai. Cette biliaire, dia:
le lultan , a quelque cholèl d’extraordinaire 3
mais elle n’ait pas comparable à celle du
petit boiTu. Alors le médecin juif s’étant -
avancé, (a pollerna devant le trône (le-Ce
Prince, à: lui dit en le revelan;: Sire, il
votre majefle’ veut avoir auiïî la bonté de
m’écourer, je me flatte qu’elle fera farisfaite
de l’hiflzoire que j’ai à. lui écurer. Hé bien ,

parle , lui dit le (blum -, mais (i elle n’eft
Pas plus furprenante que celle du boffu, n’ef-
yere pas que je te donne la vie. 4

Le fulrane Scheherazade s’arrêta en ce:
vendroit , parce qu’il étoit (jour. La nuit ful-
jvante , elle reprit ainii fou difcours;

-..--.-...-.,ç---
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CU NU11:j
S un; , dit-elle, le médecin, juif voyant
le fuitan de Cafgar difpofé à-l’entendre , prit

ainfî la parole : ’ I *
wattwevozrmoreea: . - à:

MïsmoxÆÆW
Racante’e par lelMe’decËrt Juif: , ’

S I a B , pendant que, j’étudîoisaën mède;-

cine à Damas, 8: que je commençois à y
exercer ce bel art avec quelque réputation,
un efclave me vint querir pour aller voir un
malade chez le gouverneur de la ville. Je
m’y rendis , 8c l’on m’introduiût dans une

chambre où je trouvai un jeune homme trê&
bien fait , fort abattu du mal qu’il (ouïroit.
Je le faluai en m’afÎéyant près de lui; il ne
répondit point à mon compliment , mais il
me Er ligne desyeux out me marquet qu’il
m’entendoit. 86 qu’i me remercioit. Sei-

neut , lui dis-je, je vous prie de me donner
En main que je vous tâte le poulx. Au lieu
de tendre la main droite, il me préfenta la
gauche, de quoi je fus extrêmement furprîs.

Ccij
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Voilà, dis-je en moi-même, une grandei no-
tance , de ne ravoir pas que ion pré ente
la main droiteà un médecin , 8e non pas la
gauche: je ne lainai pas de lui tâter le poulx;
a; après avoir écrit une ordonnance , je me

retirai. v, J e continuaimes vi [ites pendant neuf jours,
ô: toutes les fois que je lui voulus tâter le
poulx , il me tendit la main gauche. Le (li-
xième jour , il me parut fe bien porter , a;
je lui dis qu’il n’avoit plus befoin que d’al-

ler au bain. Le gouverneur de Damas qui
étoit préfent , our me mar uer combien il
étoit content e moi , me t revêtir en fa

réfence d’une robe très-riche, en me di-
Fam qu’il me faifoit médecin de l’hôpital de

la ville , 8: médecin ordinaire de fa maifon ,
où je pouvois aller librement manger à fa
table quand il me plairoit.

Le jeune homme me fît aulïi de grandes
amitiés, 8e me pria de l’accom a ne: au
bain. Nous y entrâmes; 8c quants) lès gens
l’eurent déshabillé , je vis que la main droite
lui manquoit. Je remarquai même qu’il n’y
avoit pas long-rems qu’on la lui avoit cou.-
pée : c’éroit aulii la caufe-de fa maladie que
l’on m’avoir cachée; 8c tandis qu’on y appli-

quoit des médicamens propres à le guérir
promptement , on m’avoir appellé pour em4-
pecber que la fièvre qui l’avoit pris , ’n’eût

de mauvaifes fuites. Je fus ailez fui-pris 8c (ou:

,1.

E
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amige’ de le voir en cet état; il le remarqua
bien fur mon virage. Médecin , me dit-il, ne
vous étonnez pas de me voiriia main coupée;
je vous en dirai quelque jour le linier, 84 vous
entendrez une hiûoire des plus furprenantes.
i Après que nous fûmes (ords du bain, nous
nous mîmes à table, nous nous entretînmes
enfuite , & il me demanda s’il pouvoit , fans
altérer fa (antés, s’aller promener hors de la

ville au jardin du gouverneur. Je lui ré-
pondis que non-feulement il le pouvoir, mais
qu’il lui étoit même très-faluraire de prendre
l’air. Si cela cit, répliquera-il, 8c que vous
vouliez bien me tenir compagnie , je vous
ponteraiolà mon hiûoire. Je repartis que j’é-
tais tout à lui le telle de la journée. Auiliïtôt
il commanda à lès gens d’apporter de quai
faire la. collation , puis nous partîmes ô: nous
nous rendîmes au jardin du gouverneur. Nous
y fîmes deux ou trois tours de promenade;
8c après nous être anis fur un tapis que le;
gens étendirent fous un arbre qui faifoit un

cl ombrage , le jeune homme me Fit de Cette
forte le récit de (on hiâoire.

Je fuis né à Mouffoul , a: mainmille cit
une des plus coniidérables de la ville. Mon
pcre étoit l’aîné de dix enfans que mon ayeul

ailla en mourant , tous en vie 8:, mariés. Mais
.de ce grand nombre de freres, mon pare
fut le feu] qui eut des enfans, encore n’eut-il
que moi. Il prit un très-grand foin de mon

Cc iij
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éducation , Be me Er apprendre tout ce qu’un

enfant de ma condition ne devoit as igno-
rer..... Mais, lire, dit Schehemad: en s’ar- v
rêranr en cet endroit, l’aurore qui paroit ,
m’impofe lîlence. A ces mots, elle le tut,
8c le fultan fe leva.

2%:5-1-23-
CL!e NUIT.

En E lendemain, Scheherazade reprenant la
fuite de (on difcours de la nuit précédente:
Le médecin juif , (libelle , continuant de
sarin au mitan de Caf en le jeune homme

e Mouffoul , aj’oura-t-i , pourfuivit ainiî (on

biftoire: -J’étais déjà grand , 8: je commençois à
fréquenter le monde, lorfqu’un vendredi je“
me trouvai à la priere de midi avec mon
pere a: mes oncles, dans la grande mofquée
de Mouflbnl. Après la priere , tout le monde
fr: retire , hors mon pere 8c mes oncles , qui
s’aiment fur le tapis qui regnoit par toute
la mofquéc. Je m’aiïîs avili avec eux; (Sc s’en-

tretcnant de pluiîeurs chofes , la converfation
tomba inieniîblement furies voyages. Ils van-
terent les beautés &iles lingularités de quel-
ques royaumes , 8: de leurs villes principa-
les ; mais un de mes oncles dit , que il l’on en
vouloit croire le rapport uniforme d’une in-.

06
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Fruité de voyageurs ,“il n’y avoit pas au monde

un plus beau pays qùe l’Egypte & le Nil 5 82
te - qu’il en raconta , m’en donna une li grande
idée , que (les Ce moment je Conçus le défit
d’y voyager. Ce que mes autres oncles tuent
dire pour donneria préférante à Bagda 8: au
Tigre , en ’appeilant Bagdad le veritable IE-
jonr de la religion mufulmàne 8c la méf-
nopole de toures les villes de la terre , ne
lit pas la même imprefiî’oh fin: moi. Mon
pere appuya le femiment de celui de Tes frettas
qui avoit arlé en faveur de llEgypte , ce qui
me caufa eaucoup “de joie. Quoi qu’on “en
veuille dire , s’écriatil , qui n’a pas vu l’Eâ

gypte,n’a pas vu ce qu’il y a de plus (inguliet
eau monde. La terre y cil tout’e d’or , oeil-ââ

dite , il fertile , qu’elle enrichit les habitans.
Toutes les femmes y charment , Ou par lent
beauté, bu par leurs manieres agréables. Si
VOUS me parlez du Nil, a-t-il un fleuve“
Flus admirable ? quelle eau fut jamais plus
ége’re a: Plus délicieufe P Le limon même

[qu’il- entraine avet lui dans fou débordement,
n’engraiiiet-il pas les Campagnes; qui pro:
Juif-cm fans travail mille fois plus que les au-
n’es terres avec foute la peine que l’on prendrâ
in cultiver? Écoutez ce “u’un poëte , obligé
d’abandonner l’Ègypte, Ëifoît aux égyptiens:

u Votre Nil vous Comble tous les jours. de
sa biens; c’efî pour vom uniquement qu’il
in vient de li loin. Hélas l en m’éioîgnant de

î Cciv
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a: vous , mes larmes vont couler auiii ahou;
:- damment que les eaux: vous allez conti-
a nuer de jouir de le: douceurs, tandis que
a: je luis condamné a m’en priver malgré
a: mor n.

Si vous regardez , ajouta mon pere , du
côté de l’île que forment les deux branches

du Nil les plus grandes, quelle variété de
verdures! quel émail de toutes fortes de Heurs!
quelle quantité prodigieufc de villes, de bour-
gades, de canaux, 8c de mille autres objets
agréables! Si vous tournez les yeux de l’autre
coté en remontant vers l’Ethiopie , combien
d’ autres fujets d’admiration !Je ne puis mieux

comparer la verdure de tant de campagnes
arrofe’es par les difTérens canaux de l’île , qu’à

des émeraudes brillantes encbâllées dans de
l’argent. N’eflz- ce pas la ville de l’univers la

. plus vaille, la plnslpeuplée a: la plus riche,
En: le grand Caire? que d’édifices magni-

ques, tant publics que particuliers! Si vous
allez jufqu’aux pyramides , vous fêtez (alii:
d’étonnement; vous demeurerez immobiles à
l’afpeël de ces malles de pierres d’une grof-g

leur énorme qui s’élevent jufqu’aux cieux:
vous ferez obligés d’avouer qu’il faut que

les Pharaons qui ont employéà les conf-
truirc tant de richelÏes 86 tant d’hommes,
ayent lixrpaiÎé tous les monarques qui (ont
venus après eux , non-feulement en Égyp-
le . mais (in la terre même , enmagnbîg
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rence a: en invention , pour avoir laiiTé des
monumens li dignes de leur mémoire. Ces
monùmens ü anciens , que les favans ne
(auroient convenir entr’eux du rems qu’on
les a élevés, fubüûent encore aujourd’hui

8C dureront autant que les Gecles. Je paire
Tous Glence les villes maritimes du royaue
me d’E pte, comme Damiette , Rofette,
Alexan rie, où je ne fais combien de na-
tions vont chercher mille fortes de grains
8: de toiles , 8c mille autres choies pour la
commodité a: les délicestdes hommes. Je
vous en parle avec connoiffance 5 j’y ai puffé
quelques années de ma ieuneire, que je comp-
terai ram que je vivrai pour les plus agréables
de ma vie.

Scheherazade parloir aînfi lorfque la lu-
miere du jour qui commençoit à naître, vint
fraçPcr Tes yeux : elle demeura avili-tôt dans
le rience; ruais fur la fin de la nuit fui-
vante, elle reprit le El de fort difcours de
cette forte:
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13%:ü9CLIP NUIT.
MES oncles n’eurent tien à repiiquer à
mon ere , pourfuivit le jeune homme de
Mouflfoul , 8c demeurerent d’accord de tout
ce u’il venoit de dire du Nil, du Caire,
8c etout le royaume d’Egypte. Pour moi,

i j’en eus l’imagination (î remplie , que je n’en V

dormis pas la nuit. Peu de rems après , mes
oncles litent bien connaître eux-mêmes com-r
bien ils avoient été frappés du difcours de
mon. ere. Ils lui pro olerent de faire tous
enfem le le voyage d’Ëgypte: il accepta la
propofition; 8: comme ils étoient de riches
marchands , ils réfolurent de porter avec eux
des marchandifes qu’ils y puffent débiter.
rappris qu’ils tairoient les préparatifs de leur
départ ,I j’allai trouver mon par: , je le fupa
pliai , les larmes aux yeux , de me permettre
de l’accompagner, 8: de m’accorder un fonds
de marchandifes pour en faire le débit moi:
même. Vous êtes encore trop jeune, me
dit-il, pour entreprendre le voyage d’E-
gypte ; la Fatigue en eû trop grande , 86 de
plus,je fuis perfuadé que vous vous y perdriez.
Ces paroles ne m’ôterent pas l’envie de voya-

ger, i’employai le crédit de mes oncles au-
près de mon pere, d’on: ils obtinrent enfin

à“,me

A A r4-.v-...--.K

A-m.., .n
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me kifferoient pendant qu’ils continueroient
leur voya e jufqu’en Egypte. La ville de
Damas, it mon pere , a trulli les beuh
tés, 86 illfaut qu’il le contente de la pera-
millîon que je lui donne d’aller jar nes-là.
Quelque délit que j’eulTe de voir l’Egypte,
après ce que je lui en avois. oui dire , il étoit
mon pere , je me fournis à là volonté;

Je partis donc de Moulloul avec mes on-
cles 8: lui. Nous traversâmes la Méfoporu-
mie; nous afsâmes l’Euphrate; nous arri-
vâmes à Hale!) , où nous léjournâmes peu de
jours , a: delà nous nous rendîmes à Damas,
dont l’abord me furprit très-agréablement.
Nous logeâmes tous dans un même khan.
Je vis une ville grande, peuplée , argali:
de beau monde 8: très-pieu fortifiée; ous
employâmes quelques jours à nous prome-
ner dans tous ces jardine délicieux (luiront
aux environs , comme nous la pouvons voit
d’ici , 8c nous convînmes que l’on avoit rai-
vfon de dire , que Damas étoit au milieu d’un
paradis. Mes oncles enfin fongerent à con-
tinuer leur route: ils prirent foin aupara-
vant de vendre mes marchandifcs : ce qu’ils
firent Gavantageufement pour moi , que j’y
gagnai tin cens pour cent. Cette vente pro-
duiûr uneîomme conlîdérable, dontlje fus

N ravi de me voir poilaient; “ - i
aiglon pers 86 mes oncles me lainèrent donc
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à Damas, 8: pourfuivirent leur voyage. Aprëd
leur départ, j’eus une grande attention a ne
pas dépenfer mon ar ent inutilement. Je louai
néanmoins une mai on magnifique : elle étoit
toute de marbre , ornée de peintures à feuil-
lages d’or 8: d’azur; elle avoit un jardin où
l’on voyoit de très-beaux jets d’eau.Je la meu-
blai , non pa’sâ la vérité auIIî richement que

la magnificence du lieu le demandoit , mais
du moins affez proPrement pour un jeune
homme de ma condition. Elle avoit autre-
fois appartenu à un des principaux feigneurs
de la ville , nommé Modoun Abdairaham ,
.8: elle appartenoit alors à un riche marchand
.jouaillier , à qui je n’en payois que deux *
[chenis par mois. J’avois un aiTez grand nom-
bre de domefiiques ; je vivois honorablement;
je donnois quelquefois à manger aux gens
avec qui j’avois fait connoiiiance, 6c quel-
quefois j’aliois manger chez eux: c’en ainii
que je piaffois le rems à Damas en atten-

vvdanr le retour de mon pere: aucune paf-
.(ion ne troubloit mon repos, 86 le com-
merce des honnêtes gens faifoit mon Unique

occupation. 4 .
Un jour que j’étais anis à la porte de ma

maifon , 8c que je renais le Frais , une dame
fort proprement Eabillée , 8: qui paroifÎoit

r Un fèherif en la même choie que“ requin. ce

un: en dans ces anciens tuteura

teï
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fort bien fait: , vint à moi, a: me demanda
G je ne vendois pas. des étofes : en (Un:
Cela , elle entra dans le logis.

En Cet mâtoit , Scheherazade voyant qu’il

étoit jour , e tut; 8c la nuit fuiVante; elle
reprit la parole dans ces termes:

camâmmæa
CLIIl’ N U I T-

UAND je vis, dit le jeune homme de
MouiÎoul , que la dame étoit entrée dans
ma maifon , je me levai, je fermai la porte,
86 je la fis entrer dans une Gille où je la priai
de s’afïeoir. Madame , lui dis-je , j’ai eu des
étoffes qui étoient dignes de vous être mon-
trées; mais je n’en ai plus préfcntement ,
8: j’en fuis très-fâché. Elle ôta le voile qui

lui couvroit le vifage , 8c fît briller à mes
yeux une beauté dont la vue me fit fend:
des mouvemens que je n’avois point encore
fends. Je n’ai pas befoin d’étoffes , me ré.

pondît-elle , je viens feulement pour vous
voir 85 paIIèt la foirée avec vous , fi vous
l’avez» pour agréable : je ne vous demande

qu’une légere collation. . 4
Ravi d’une G bonne Fortune, je donnai
ordre à mes gens de nous app0rtet plulîeurs
fortes de fruits 8: des bouteilles de vin. Nous
fûmes fervis promptement, nous mangeâmes,
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nous bûmes , nous nous réjouîmes jufqu’â

minuit : enfin , je n’avais point encore paire
de nuit fi agréablement que je pafTai cellevlà.
Le lendemain matin , je voui; mettre dix
Tcherifs dans la mais de la dame, mais elle la
retira brufquement. Je ne fuis pas venue vous
voir , dit-elle , dans un efprit d’intérêt , 8:
Vous me faires une injure. Bien loin de rece-
voir de l’argent de vous , je veux que vous
en receviez de moi, autrement je ne vous
reverrai plus : en même rems , elle tira
dix fcherifs de fa bourfe, 8c me força de
les prendre. Attendez-moi dans trois jours,
me dit-elle , après le coucher du foleil. A ces
mots, elle prit congé de moi. a: je fends
qu’en partant , elle emportoit mon cœur avec

elle. -Au bout de trois jours, elle ne manqua
pas de venir à l’heure marquée , 86 je ne man-

quai pas de la reCevoir avec toute la joie
d’un homme qui l’attendoit impatiemment.
Nous pafsâmes la foirée 85 la nuit comme
la premiere fois; 86 le lendemain en me
quittant, elle promit de me revenir Voir en-
core dans trois jours; mais ellene voulut point
partirqueje n’aille reçu dix nouveaux fcherifs.

Étant revenue pour la troiiiéme fois, 8C
lorfque le vin nous eut échauffés tous deux,
elle me dit: Mon cher cœur, que penf’ez-
vous de moi? ne fuis-je pas belle 8: amufante ?
Madame , lui répondis-je , cette queflion , ce
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me femble , cil allez inutile; toutesles mat-
ques d’amour que je vous donne, doivent,
vous perfuader que je vous aime: je fuis char-
mé de vous voir se de vous poflëdet: vous
êtes ma reine , ma fultane: vous faites tout
le bonheur de ma vie. Ah! je fuis allurée, me
dit-elle, que vous ceireriez de tenir ce lan-
gage il vous aviez vu une dame de mes amies
qui cil plus jeune 8: plus belle que moi; elle
a l’humeur li enjouée , qu’elle feroit rire les

gens les plus mélancoliques. Il faut que je
vous l’amene ici: je lui ai Parlé de vous;
8c fur ce que je lui en ai dit, elle meurt
d’envie de vous voir. Elle m’a priée de lui
procurer Ce plailîr; mais je n’ai pas ofe’ la
farisfaire fans vous en avoir parlé auparavant.
Madame, repris-je, vous ferez ce qu’il vous
plaira; mais quelque choie que vous me puif-
liez dire de votre amie , je délie tous les at-
traits de vous ravir mon cœur, qui efl fi forte-
ment attaché à vous, que rien n’eii capable
de l’en détacher. Prenez-y bien garde, repli-
qua-t-elle , je vous avertis que je vais mettre

votre amour a une errange epreuve.
Nous en demeurâmes-là , Sc le lendemain

en me quittant , au lieu de dix faherifs, elle
m’en donna quinze que je fus obligé d’ac-

cepter. Souvenez-vous, me dit-elle, que vous
aurez dans deux jours une nouvelle hâtelle ,
fougez à la bien recevoir; nous viendrons à
l’heure accoutumée , après le coucher du R)-



                                                                     

4-.

3 r: Les mille ô une Nuit: ,
leil.Je Hs orner la ralle, 8c préparer une belle
collation pour le jour qu’elles devoient venir.

Scheherazacle s’interrompit en cet endroit,
parce qu’elle remarqua qu’il étoit jour. La nuit

uivanre elle reprit la parole dans ces termes:

CLIVc NUIT-
S 1 R E, le jeune homme de Mouil’oul conti-
nuant de raconter (on hiitoire au médecin
juif: J’attendis, dit-il , les deux dames avec
impatience , 86 elles arriverent enfin à l’entrée
de la nuit. Elles fe dévoilerent l’une 86 l’au-
tre 3 84 G j’avais été fur ris de la beauté (le

“la premiere , j’eus fujet e l’être bien davan-

tage lorfque je vis l’on amie. Elle avoit des
traits réguliers , un virage parfait, un teint
vif , a; des yeux (i brillans , que j’en pouvois
à peine foutenir l’éclat. Je la remerciai de
l’honneur qu’elle me faifoit , a; la fuppliai
de m’excufer [î je ne la recevois pas comme I
elle le méritoit. LailTons-là les complimens ,
me dit elle , ce feroit à moi à vous en faire
fur ce que vous avez permis que mon amie
m’amenat ici; mais puifque vous voulez bien
me fouH’rir , quittons les cérémonies, ô: ne
fougeons qu’à nous réjouir.

Comme j’avais donné ordre qu’on nous
fervit la collation d’abord que les dames

feroient
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feroient arrivées, nous nous mîmes bientôt
à table. J’étais vis-à-vis de la nouvelle venue,

qui ne cefÎoir de me regarder en fourianr.
Je ne pus réfiiler- à l’es regards vainqueurs , 8c
eile le rendit maîtrellè de mon cœur 1ans que
je puffe m’en défendre. Mais elle prit anilide

l’amour en m’en ini’piranr; 8: loin de le
.conrraindre , elle me dit des choies airez
.vives.

L’autre dame , qui nous obi’ervoit, n’en
fit d’abord que rire. Je vous l’avais bien dit ,
s’écria-t-elle en m’adrefTant la parole , que

vous trouveriez mon lamie charmante, 8: je
m’apperçois que vous avez déja violé le fer.“

ment que vous m’avez fait de m’être Bdeie.
Madame , lui répondis je en riant auliicomme
elle, vous auriez fuie: de vous plaindre de
moi me manquois de civilité pour une dame,
que vous m’avez amenée 8: que vous chérifien
vous pourriez me reprocher l’une 8c l’autre
que je ne laurois pas faire les honneurs de ma
man-on.-

Nous continuâmes de boire; mais à me-’
furs que le vin nous échauffoit. la nouvelle

’ dames: moi nous nousiagacîons avec (ips
de retenue, que (on amie en conçut me jalou-
lie violente dont elle nous donna bientôt une
marque bien funefie. Elle re l’éva , 86 for-rit
en nous difant qu’elle alloit revenir , mais
Peu de momens après , la dame qui étoit

l ielizéeavec moi , changea de virage; il lui

.Tom’c II. V Dd
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prit de grandes convulûons; 8c enfin elle ren-
dit l’ame entre mes bras , tandis que j’ap-
pellois du monde pour m’aider à la recourir.
Je fors trulli-tôt , je demande l’autre dame 3

’mes gens me dirent qu’elle avoit ouvert la
porte de la tue , 8c qu’elle s’en étoit allée. Je

ibupçonnai alors, 8c tien n’étoit plus véri-
table , que c’étoit elle qui avoit cauféela mort
(le (on amie. ElÏeftivement , elle avoit eu l’a-
dtehTe 84- la malice de mettre d’un poifon
très-violent dans la derniere talle qu’elle lui
avoir préfentée elle-même.

; Je lus vivement affligé de cet accident.
I Que ferai je , disje alors en moi-même? que

vais-je devenir? Comme je crus qu’il n’y avoit I

.pas de rems à perdre, je fis lever par mes
gens“, à la clarté de la lune 8C fans bruit , une

’ des grandes pièces de marbre dont la cour de
’ ma maifon étoit» pavée , 8c fis creufer en dili-

gence une folle où ils enterrerent le corps
de la“ jeune dame. Après qu’on eut remis
la piège de marbre, je pris un habit de voyage

. avec tout ce que j’avois d’argent, 8: je fermai
tout , jufqu’à la porte de ma maifon , que je

cachetai de mon fceau. J’allai trou-
*ver le. marchand jouaillier qui en étoit le
propriétaire; je lui payai ce que je lui devois
de IOyer“, avec une année d’avance; 8: lui

- donnant la clef, je le priai de me la garder:
[Une affaire pelante , lui dis-je , m’oblige
à m’àbfen’ter “pour quelquetemsl, il faut que

.«-v m r- -ÊA
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j’aille trouver mes oncles au Caire. Enfin je
pris congé de lui , 6: dans le moment, je
montai à cheval, 8C partis avec mes gens
qui m’attendoicnt.

Le jour qui commençoit à paroître , im-
pofa lilence à Schelzcrazade en cet endroit.
La nuit fuivantc, elle reprit foi: difcours de
tette forte:. l

ne 7 493.91 ,.-.--.--.-.3
CLVI° N U’ITc

on voyage fut heureux , pourfuivit. le
jeune homme de Mouilbul; j’arrivai aulCair’e

fans avoir fait allume mauvaifc rentoütré.
“J’y trouvai mes oncles , qui fuient fort éton-

nés de me voir. Je leur dis pour excufc, que
je m’érois ennuyé de les attendre, 8: que ne
recevant d’eux aucunes ûouvèlles , mon in-
quiétude mission fài t entreprendré ce vèyagè.

11s me reçurent fort bien , 8: promirent de
faire en forte que mon par: ne me fût pais
mauvais gré d’avoir quitté Damas fans à; l
,ermiiîîon. Je logeai avec aux dans lç.mêmc

ihan , 8C vis tout ce qu’il y avoit’deibeaiu

à voir au Caire. i IComme ils avoient achevé de vendre lents
Imarchandifes , ils Parloient de s’en retbumet
à MoufÎoul, 8: ils Commençoicnt déja à faire
les preparatifs de léux départ; mais-n’ayant

D d
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En vu tout ce que j’avois envie de voit en

gypte , je quittai mes oncles, 8: allai me
loger dans un quartier fort éloigné de leur
khan, & je ne parus point qu’ils ne fuirent
partis. Ils me chercherent long- tems par
toute la ville; mais ne me trouvant point,
ils jugerent que le remords d’être venu en
’nypte contre la volonté de mon pere , m’a-

voit obligé de retourner à Damas fans leur en
l ’Iien dite , & ils partirent dans l’efpérance de

m’y rencontrer, 8c de me prendre en pailant.
Je reliai donc au Caire après leur départ,

a: j’y demeurai trois ans pour Fatisfaîre pleine- -
mentla curiolîte’ que j’avois de voit toutes les

merVeilles de l’Egypte. Pendant ce tems-là,
j’eus foin d’envoyer de l’argent au marchand

jouaillicr, en lui mandant de me conferve:
fa malfon , car j’avois defrein de retourner
à Damas , 8: de m’y arrêter encore quelques
années. ll ne m’arriva point d’aventure au

.Caire qui mérite de vous être racontée; mais
vous allez, fans doute, être fort furpris de
celle que j’éprouvai quand je fus de retour à

Damas. -En arrivant en cette ville , j’allai defcendre
chez le marchand jouaillier , qui me reçut
avec joie, 8: qui voulut m’accompagnerlui-

. même jufques dans ma maifon , pour me faire
voir que performe n’y étoit entré pendant mon

, abknce. En effet, le fceau étoit encore en fan
entier fur la ferrure. J’entrai,& trouvai toutes -

un
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choies dans le même état où jeles avoislaifÎéet.

t En nettoyant 86 en balayant la falle où
j’avois mangé avec les dames , un de mes
gens trouva un collier d’or en forme de chai-.-
ne , où il y avoit diefpace en efpace dix perles
très-grolles & très-parfaites ; il me rapporta,
8c je le reconnus pour celui que j’avois vu au
col de la jeune dame qui avoit été empoilon-
née. Je compris qu’il s’étoit détaché, 8c qu’il

étoit tombé fans que je m’en fufÎe apperçu.

Je ne pus le regarder fans verfer des larmes,
en“ me fonvenant d’une performe fi aimable,
86 que j’avais vu mourir d’une maniere
funcûc. Je l’enveloppai , 8c le mis précieufe-

ment dans mon fein.
Je pafTai quelques jours à me remettre de

la fatigue de mon voyage; après quoi, je
commençai à rioit les gens avec qui j’avois fait
autrefois corŒbiiÎançe. Je m’abandonnai à

toutes fertes de plaifirs , 86 infenfiblemenc
je dépenfai tout mon nagent. Dans cette litua-
tion , au lieu de ven re mes meubles ,
réfolus de me défaire du collier; màis je me
connoiiTois fi peu en perles , que je m’y pris
fort mal , comme vous l’allez entendre. ,

Je me rendis au bezellein , où tirant à
part un crieur, 86 lui montrant .le.collier ,
je. lui dis que je le voulois vendre , ô: que

je le priois de le faire voir aux principaux
jouailliers. Le crieur fut furpris de voir ce
bijou. Ah , la belle chofe , s’écria: il après,
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ravoir regardé long rems avec admiration!
jamais nos marchands n’ont rien vu de û ri-

che; je vais leur faire un grand plailir, 65
vous ne devez pas douter qu’ils ne le mettent
“à un haut prix à l’envi l’un de l’autre. Il me

mena à une boutique, 56 il fe trouva que c’é-
toit celle du propriétaire de ma maifon. At’-
tendez-moi ici, me dit le crieur . je revien-
drai bientôt vous apporter la réponfe.

.Tandis qu’avec beaucoup de fecret ilalla
de marchand en marchand montrer le col-
lier , je m’aflis près du jouaillier , qui fut bien

h aife de me voir , 8: nous commençâmes à
“nous entretenir dezchofts indii’fërentes. Le

trieur revint; a: me prenant en particulier ,
au lieu de me dire qu’on eüimoit le collier
pour le moins deux mille feherifs, il m’alTura
qu’on n’en vouloit donner que cinquante.

iC’eft qu’on m’a dit, ajouta-t-il , que les perles

étoient faufÎcs : voyez fi vous voulez leidon-
’nerâ ce prix-là. Comme je le crus fur [a
patch, se que j’avois befoin d’argent: Allez,
lui dis-je , je m’en rapporte à cc que vous
me dites, 85 à ceux qui s’y connement mieux
que moi; livrez-le, 6c m’en apportez l’ar-

gent tout-â-l’heure. j
Le crieur m’étoit venu offrir cinquante

[choufs de la part du plus riche jouaillier
du bezeftein , qui n’avoit fait cette offre
que pour me fonder, 8c l’avoir li je cor-
noiiiois’ bien la valeur“ de ce que je mettois

y-ù-m-w- à.“ - --vb-w---Vvâw«-- 4-.-
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en vente. Ainfi , il n’eut pas plutôt appris ma
réponfe, qu’il mena le crieur avec lui chez

’le lieutenant de police, à qui montrant4e
collier: Seigneur, dit-il , voilà un collier
qu’on m’a volé, 8c le voleur , déguifé en

marchand, a eu la hardieffe de venir l’ex-
pofer en vente, 8: il ellaé’tuellem’e’nr dans

le bezeflein. Il le contente , pourfuivit-il, de
cinquante fcherifs pour un joyau qui en vaut
deux mille: rien ne fautoit mieux prouver
que c’efi un voleur.

Le lieutenant de police m’envoyer arrê-
ter fur le champ; a: lorfque je Fus’ devant
lui, il me demanda G le collier qu’il tenoit

’ à la main , n’étqit pas Celui que je venois de

,mettre en venteau beu-flein; je lui’répon- r
dis qu’oui. Et cil il vrai , reprit-il , que vous
le Voulez livrer pour Cinquante fcherife’? J’en

, demeurai d’accord. Hé bien , dit-il’alors d’un

ton moqueur , qu’on lui donne la ballion-
nade; il nous dira bientôt avec fou bel habit
de marchand , qu’il n’elÏ qu’un franc noleu’r:

qu’on le batte jufqu’à ce qu’il l’avoue. La vio-

lence des coups de bâtons me Hi faire un men-
fongc; je confciÎai, contre la véri’é, que
j’avois volé le collier; 8e aumrôt le lieu-
tenant de police-me 5l” couper la main.

Cela caufa un grand bruit dans le bezef:-
tein, si! je fus à peine de retour chez moi,
que je vis arriver le propriétaire de la mai-

. fou. Mon fils, me dit-il , vous Famille; un
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jeune homme (i (âge 8c G bien élevé, com-
ment cil-il poilîble que vous ayez commis
une action aulIî indigne que celle dont je
viens j’enrendre parler? Vous m’avez inf-
truit vous-même de votre bien, 8c je ne
(loure pas qu’il ne foi: tel que vous me l’avez
dit. Que ne miaulez-vous demandé de l’argent?

je vous en aurois prêté; mais après ce qui
vient d’arriver, je ne puis (2305m que vous

logiez plus long-tems dans me maifon:
fanez votre parti; allez chercher un autre
ogement. Je fus extrêmement mouillé de

ces paroles 5 je priai le jouailller , les larmes
aux yeux , de me permettre de reflet encore
trois jours dans (a maifon 5 ce qu’il m’ac-
corda.

Hélas! m’écriai-je , quel malheur Se quel
affrontmferai-je retourner àMouiToul? Tout
ce que je pourrai dire à mon pere , fera-nil
capable de lui erfuader que je fuis innocenta

Scheheraza es’arrêta en cet endroit, parce
qu’elle vit paroître le jour. Le lendemain,
elle continua cette hîlloire dans ces termes:

CLVI
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CLVIÎNUIÎÊ
TROIS jours après que ce malheur me
fut arrivé , dit le jeune homme de Mouf-
foul , je vis avec étonnement Entrer chez moi.
une troupe de gens du lieutenant de police
avec le ropriétaire de ma maifon , 85 le
marchandD qui m’avoir accufe’ faulTemenr de

lui avoir volé le collier de perles. Je leur
demandai ce qui les amenoit; mais au lieu
de me répondre; ils me lierent 85 me garrot-
terent en m’accablant d’injures , en me dilan:

que le collier appartenoit au gouverneur de
Damas , qui l’avoir perdu depuis plus de trois
ans , se qu’en même-rems une de Tes filles
avoit dilnparu. Jugez de l’état où je me trouvai

en apprenant cette nouvelle: je pris néan-
moins ma réfolution. Je dirai la vérité au
gouverneur ,difois-je en moi-même , ce fera à
lui de me pardonner ou de me Faire mourir.

Lorfqu’on m’eut conduit devant lui , je
remarquai qu’il me regarda d’un œil de Com-

pallîon , 86 j’en tirai un bon augure. Il me fic
délier; & puis s’adreflànt au marchand jouail-

lier , mon accrrfateur , 8C au propriétaire de
ma maiibn : Ell-ce-lâ , leur dit-il , l’homme
qui a expofé en vente le collier de perles 2 Il:
ne lui eurent pas plutôt répondu qu’oui ,

Tome 1L E e
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qu’il dit: Je fuis affuré qu’il n’a pas volé le

collier a3; je fuis (on étonné qu’on lui ait fait
une fi grande injuüice. Rafluré par ces pa-
roles z Seigneur , m’écriai-je, je v0us jure
que,je fuis en effet très-innocent. Je fuis pet-
fuadé même que le collier n’a jamais appar-
tenu à mon accufareur , que je n’ai jamais
vu , 8: dont l’horrible perfidie cil caufe qu’on
m’a traité ü indignement. Il cil vrai que j’ai
confei’fé que fuirois fait le vol 5 mais j’ai fait

cet aveu contre ma confcience , prefÏé par les
tourmens , &(Pour une raifon que je luis prêt
à vous dire , 1 vous avez la bonté de vouloir
m’écouter. J’en fais déjà airez , répliqua le

gouverneur , peut vous rendre rout-à-l’lieure
une partie de la juiiice qui vous cil due. Qu’on
ôte d’ici , continua-t-il , le faux açcufateur , a r
86 qu’il foufFre le même fupplice qu’il a fait
foufïrir à ce jeune homme , dont l’innocence
m’eil connue.

On exécuta fur le champ l’ordre du gou-
verneur. Le marchand jouaillier fut emmené
86 puni comme il le méritoit. Après cela,
le gouverneur ayant fait fortir tout le monde ,
me dit: Mon fils , racontez-moi fans crainte
de quelle maniere ce collier cil tombé entre
vos mains , 8c ne me déguifez rien. Alors
je lui découvris tout ce qui s’étoit paflé , 8c lui

avouai que j’avais mieux aimé paner pour un
voleur , que de révéler cette tragique aven-
ture. Grand dieu l s’écria le gouverneur , dès-

-.-----...-. -m
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que j’eus achevé de parler , vos jugemens font

incompréhenûbles , a: nous devons nOus y
foumetrre fans murmurer. Je reçoigavec une
foumilïion entiere le coup dont il vous a plu
de me frapper. Enfuite m’adrefranr la parole;
Mon ils , me dit-il , après avoir écouté la
caufe de votre difgrace, dont je fuis très-affli-
gé , je veux vous faire aum le récit de la
mienne. Apprenez que je fuis pere de ces deux
dames dont vous venez de m’entretenir.

En achevant ces derniers mors , Schehera-
zade vit paroître le jour; elle interrompit»-
fa narration , 8: fur la lin de la nuit fuivanre 5
elle la continua de cette manierez r .

CLVIle NUIT.
S IRE , dit-elle , voici le difcours que le r
gouverneur de Damas rinr au jeune homme L
de Moufroul : Mon fils , dit-il , fachez donc
que la premiere dame qui a eu liefronte- -’
rie de vous aller chercher jufques chez vous ,
étoit l’aînée de routes mes Elles. Je l’avais

mariée au Caire à un de (es confins , au fils
de mon frere. Son mari mourut ; elle revint
chez moi corrompue par mille méchancetés
qu’elle avoit apprifes en Égypte. Avant fon
arrivée , fa cadette , qui el’t morte d’une ma-
niere fi déplorable encre vos bras j étoit fort .

Eeij
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[age , 8C ne m’avoit jamais donné aucun rujct -
(le me plaindre de les mœurs. Son aînée 6:
avec elle une liaifon étroite , 84 la rendit
infenlîblement auflî méchante qu’elle.

le jour qui fuivit la mort de fa cadette,
comme je ne la vis pas en me mettant à table ,
j’en demandai. «les nouvelles à (on aînée qui

étoit revenue au logis; mais au lieu de me
répondre , elle le mit à pleurer Il amèrement,
que j’en conçus un préfage funeüe. Je la pref-

fai de m’inilruire de ce que je voulois favoir.
Mon pere , me répondit-elle en fanglorant,
jonc nuis vous dite autre choie , linon que ma
fœur nit hier [on plus bel habit , ion beau col-
lier cle perles , fortit , 8c n’a point paru de-
puis. Je Es chercher ma fille par toute la ville ,
mais je ne pus rien apprendre de [on mal-
heureux deflin’. Cependant-l’aînée qui le re-

pentoit fans doute de fa fureur jaloufe, ne
cella (le s’affliger 8: de pleurer la mortldc
fa fœur :elle le priva même de toute nourri-
ture ,6: mit fin Par-là à fes déplorables

jours. I.Voilà , continua le gouverneur . quelle
en la condition des hommes a tels [ont les
malheurs auxquels ils (ont expofés. Mais ,-
mon fils , ajoura-t-il , comme nous fommes
tous deux également infortunés , unifions nos
déplailirs , ne nous abandonnons point l’un
l’autre. Je vous donne: en mariage une troi-
fîéure Elle que j’ai : elleeft plus jeune que

j 4
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les fœtus , &’ ne leur reiÎexnble nullement

rpar fa conduite. Elle a même plus de beau-
té qu’elles n’en ont eue a 8c je puisvous af-
furer qu’elle cil d’une humeur propre à vous
rendre heureux. Vous n’aurez pas d’autre
mailon que la mienne , 8: après ma mort,
vous ferez vous ë: elle mes (culs héritiers.
Seigneur, lui dis.je , je fuis conqu de toutes
vos bontés , 8: je ne pourrai. jamais vous en
marquer ailez de reconnoiiÏance. Brifons-là ,
interrompit-il , ne confumons pas le rems
en vains difcours. En (hiant cela , il fit ap-
peller des témoins , enfuite j’époufai (a lille
[ans cérémonie.

Il ne le contenta pas d’avoir fait punir le
marchand jouaillier qui m’avoir fauiTemenc
accule , il fit confifquer à mon profit tous
fcs biens , qui (ont très-confidétables. En-
En , depuis que vous venez chez le gou-
verneur , vous avez pu voit en quelle con-
[idéa-arion je fuis auprès de lui. Je vous dirai
(le plus qu’un homme envoyé par mes oncles
en Égypte exprès pour m’y chercher , avant
en paillant découvert que j’étais en cette ville,

me rendit hier une lettre (le leur part. Ils
me mandent la mort (le mon pet: , 8: m’in-
vitent à aller recueillir fa fucceiiion à Mouf-
foul ; mais comme l’alliance 8c l’amitié du

gouverneur m’arrachent à lui , 8c ne me per-
mettent pas de m’en éloigner . j’ai renvoyé

l’après avec une procuration pour me faire
Ee iij
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tenir tout ce qui m’appartient. Après ce que
vous venez d’entendre , j’efpere que vous me

pardonnerez l’incivilité que je vous ai faire
durant le cours de ma maladie , en vous
préfentant la main gauche au lieu de la

droite. .Voilà , dit le médecin juif au fultan de
Cafgat , ce que me raconta le jeune homme
de MouflbUI. Je demeurai à Damas tant que

A le gouverneur vécut; après la mort , comme
j’étois à la fleur de mon âge , j’eus la curioûré

“de voyager. Je parcourus toute la Perle , 86
.allai dans les Indes; 8: enfin je fuis venu m’é-
tablir dans votre capitale , où j’exerce avec
honneur la profelîion de médecin.

Le fultan de Cafgar trouva cette derniera
inifloire allez agréable. J’avoue, dit-i1 au juif,

que ce que tu viens de raconter , cit extraordi-
naire; mais franchement , l’hiltoire du bellis
Tell encore davantage 84 bien plus réjouif-
fante;ainii, n’efpere pas que je te donne la
vie non plus qu’aux autres ; je vais vous faire
pendre tous quatre. Attendez de grace , Sire ,
s’écria le tailleur en s’avançant 8C le prof-

temant aux pieds du fultan , puifque votre
majcflé aime les hîüoires piaillantesa celle
que j”ai à lui conter , ne lui déplaira pas.
Je veux bien t’éCouret auHî, lui dit le ful-

tan ; mais ne te flatte pas que je te laifTe
vivre , à moins que tu ne me difes quel n’a-
venture plus divertüïante que celle du r of-

..e agi-,w-A’ - A
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Tu. Alors le tailleur , comme s’il eût été
sûr de [on fait ,’ prit la parole avec con-
fiance , 8c commença fan recit dans ces ter«

mes: I“imago-tub: KA:W“::-c)ûz::u::amaznabzmbm

HISŒOÏÆJÉ
Que raconta le tailleur.

S un: , un bourgeois de cette ville me
G: l’honneur , il y a deux jours , de m’in-v
virer à un feüin qu’il donnoit hier marin à

(es amis : je me rendis chez lui de très-
bonne heure , 86 j’y trouvai environ vingt
perfonnes.

Nous n’attendinns plus que le maître de
la maifou qui étoit forti pour quelqu’afïaire,
lorfque nous le vîmes arriver accompagné i
d’un jeune étranger très-pmprement habil-
lé, fort bien fait , mais boiteux. Nous nous
levâmes rous;& pour faire honneur au maître
du logis , nous priâmes le jeune homme de
s’affeoir avec nous fur le fopha. Il étoit prêt
à le faire , lorfîu’appercevant un barbier
qui étoit de notre compagnie , il fe retira
brufquement en arriere , 8: voulut fortin Le
maître de la maiibn , furpris de fon africain,
l’arrêta. Où allez-vous , lui dit-il ? ie vous

“amena avec moi pour me faire iihonneur
Eeiv
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d’être d’un feûin que je donne à mes tamis,

8c â peine êtes-vous entré que vous voulez
.fortir. Seigneur , répondit le jeune homme ,
v au nom de dieu , je vous fupplie de ne me

pas retenir , 86 de permettre que je m’en
aille. Je ne puis voir fans horreur cet abc;-
minable barbier que voilà , quoiquiil (oit né
dans un pays où tout le monde cil blanc ,
il ne laille pas de reflèmhlerà un Éthio-
pîen 5 mais il a l’ame encore plus noire 86
plus horrible que le vilàge.

Le jour qui parut en cet endroit , empê-
cha Scheherazacle d’en- dire davantage cette
nuit; mais la nuit fuivante , elle reprit aiufi
fa narration:

CLVIlllle NUIT.
NOUS demeurâmes tous fort fut-pris de
ce difcours , continua le tailleur , 8: nous
commençâmes à concevoir une très-mauvail’e

opinion du barbier , fans ravoir li le jeune
étranger avoit raifon de parler de lui dans
ces termes. Nous protellâmes même que
nous.ne fouffririons point à notre table un
homme dont on nous aifoir un (i horrible
portrait. Le maître de la malfon pria l’é-
tranger de nous apprendre le fujet qu’il avoit
de haïr le barbier. Mes feigncurs , nous dit

4. 9L
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alors le jeune homme», vous laurez que ce
maudit barbier ef’t caufe que je fuis boie
teux , 86 qu’il mleü arrivé la plus cruelle
affaire qu’on puiflè imaginer; c’en: pourquoi.
j’ai fait ferment d’abandonner tous les lieux
où il feroit , ô: de ne pas demeurer même
dans une ville où il demeureroit : c’efl pour
cela que je fuis forti de Bagdad où je le
laurai , 86 que j’ai fait un û long voyage
pour venir m’établir en cette ville au mi-
lieu de la grande Tartarie , comme en un
endroit où je me flattois de ne le voir jap-
mais. Cependant , contre mon attente , je le ’
trouve ici : cela m’oblige , mes feigneurs ,
à me priver malgré moi de l’honneur de me
divertir avec vous. Je veux m’éloigner de
votre ville dès aujourd’hui , 86 m’aller ca-
cher , G je puis, dans des lieux où il ne vienne
pas s’offrir à ma vue. En achevant ces pa-
roles , il voulut nous quitter; mais le maître
du logis le retint encore, le fupplia de de-
meurer avec nous , 86 de nous raconter la
caufe de l’averfion qu’il avoit pour le bar-
bier , qui , pendant tout ce rems-là , avoit
les yeux baiiÏés & gardoit le filence. Nous

. joignîmes nos prieras à celles du maître de
la maifon 3&5 enfin le jeune homme , cédant
à nos inûances, s’aHît fur le fopha , 8: nous

r raconta ainfi fou hilloire , après avoir tourné
le des au barbier , de peut de le voir.

Mon pare tenoit dans la ville de Bagdad
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Ann rang à pouvoir afpirer aux premieres
charges; mais il préféra toujours une vie
tranquille à tous les honneurs qu’il pouvoit
mériter. Il n’eut que moi d’enfant; 8: quand
il mourut , j’avois déjà l’efprit formé , 86 j’éa

rois en âge de difpofer des grands biens qu’il
m’avoir laifiës. Je ne les diliipai point folle-
ment, j’en fis un ufage qui m’attira l’efiime

de tout le monde.
Je n’avois point encere eu de pallion , 8c

loin d’être fenfible à l’amour , j’avouerai ,

peut-être à ma honte , que j’évitois avec
foin le commerce des femmes. Un jour que
j’étais dans une rue , je vis venir devant
moi une grande troupe de dames ;pour ne
les pas rencontrer , jentrai dans une petite
me devant la uelle je me trouvois , 8: je
m’afIîs fur unClJanc près d’une porte. J’étois

vis-à-vis d’une fenêtre où il y avoit un vafe
de très-belles Heurs , a: j’avais les yeux at-
tachés defÎus , lori-que la fenêtre s’ouvrit;

je vis paroîrre une jeune dame dont la
beauté m’éblouit. Elle jetta d’abord les yeti):

fur moi; 8: en errofant le vafe de Heurs
d’une main plus blanche que l’albâtrc , elle

me regarda avec un fouris qui m’infpira
autant d’amour pour elle ,- que j’avois eu
d’averiion jufques-lâ pour toutes les femmes.

“Après avoir arrof’é (es Heurs , 8: m’avoir

lancé un regard plein de charmes , qui acheva
de me percer le cœur , elle referma fa fenêtre ,
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.32 me kiffa dans un trouble 8: dans un défor-
dre inconcevable.

J’y ferois demeuré bien long-rems , li le
bruit que j’entendis dans la me , ne m’eût

pas fait rentrer en moi-même. le tournai la
tcte en me levant, 85 vis que cétoit le pre-
mier cadi de la ville, monté fur une mule ,
86 accompagné de cinq ou (lx de fes gens:
il mit pied à terre à la porte de la malfon
dont la. jeune dame avoit ouvert une fenêtre;
il y entra ; ce qui me lit juger qu’il étoit

[on pere. ’ e vJe revins chez moi dans un état bien dig
fêtent de celui où j’érois lorfque j’en étois

Toni : agité d’une pallion d’autant lus vio-
lente , que je n’en avois jamais illuti l’at-
teinte , je me mis au lit avec une grolle navre,
qui répandit une grande amiàion dans mon

omellique. Mes parens , qui m’aimoient ,
alarmés d’une maladie li prompte , accouru-
rent en diligence , 8: m’importunerent fort
pour en apprendre la caufe , que je me gar-
dois bien de leur dire. Mon filence leur cailla
une inquiétude que les médecins ne purent
diliîper , parce qu’ils ne emmailloient rien à

embu mal, qui ne lit u’augmenter par leurs
. remèdes , au lieu de diminuer.

Mes parens commençoient à défelpérer de

mame , lorfqu’une vieille dame de leur con-
noiflîmce , informée de ma maladie , arriva :
elle me coniidéra avec beaucoup d’attentions
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86 après m’avoir examiné , elle connut”;

je ne fais par quel haiârd , le fujet de ma
maladie. Elle les prit en particulier , les pria
de la lainer feule avec moi, 8; de faire re-
tirer tous mes gens.

Tout le monde étant foui de la chambre,
elle s’ailit au chevet de mon lit : Mon fils ,
me dit-elle, vous vous êtes obl’tiné jufqu’à

préRntà cacher la caufe de votre mal ; mais
je n’ai pas befbin que vous me la déclariez:
j’ai ailez d’expérience pour pénétrer ce fe-

Cret , Br vous ne me défavouercz pas quand
je vous aurai dit que c’eft l’amour qui vous

rend malade. Je puis vous procurer votre
guérifon , pourvu que vous me failliez con-
noître qui cil l’heureufe dame qui a Tu
toucher un cœur auiïî infenfible que le vôtre;
car vous avez la réputation de m’aimer pas
les dames , 6k je n’ai pas été la derniere à
m’en appercevoir : mais enfin ce que j’avais
prévu cil arrivé , à je fuis ravie de trou-
ver l’OCCalion d’employer mes talons à vous

tirer de peine.
Mais , lire], dit la fulrane Scheherazade

en cet endroit , je vois qu’il cil jour. Salub-
Jiar le leva auliirôr , fort impatient d’entendre
la faire d’une hilloirc dont il avoir écouté le

çommencement avec plailir. l
ff“,
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C L [Xe N U il T-
S; I R E , dit le lendemain Scheherazade , le
jeune homme boiteux pourfuivant fou bif-
toire : La vieille dame , dit-il , m’ayant
tenu ce difcours , s’arrêta pour entendre ma
réponfe g mais rguoiqu’il eût fait fur moi beau-
coup d’impre 10D , je n’ofois découvrir le

fond de mon cœur. Je me tournai feulement
du côté de la dame , 8: pouffai un profond
foupir , fans lui rien dire. Bit-ce la honte,
reprit-elle ,’ qui vous empêche de me parler , -
ou fi c’eft manque de confianca en moi 2 Dou- z
rez-vous de l’effet de ma promeiie EJe pour- !
rois vous cirer une infinité de jeunes gens de ,
votre connoiflance qui ont été dans la même
peine que vous , 8: que j’ai foulagés.

. E1161)“, la bonne dame .meldit tant d’au-

tres choies encore, que je rompis le Glence; -
je lui déclarai mon mal ; je lui appris l’en-
droit où j’avois vu l’objet qui le cauloit, 8c lui

expliquai toures les circonflances de mon
aventure; Si vous réuliiifez , lui dishje , 85
que vous me procuriez ’le bonheur devoir
cette beauté charmante , 86 de l’entretenir
de la paliion dont je brûle pour elle , vous
pouvez compter fur ma reconnoiiTance. Mon.
fils , me répondit la vieille dame , je con-
pois la Perfonne dont vous me parlez; elle,
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cit . comme vous l’avez fort bien jugé, filles

du premier cadi de cette ville. Je ne fuis
point étonnée que vous l’aimiez z c’eft la’

plus belle 86 la plus aimable dame de Bag-
dad ; mais ce qui me chagrine , elle e11 très-
fiere 86 d’un très-difficile accès. Vous favez
combien nos gens de jullice font exacts à“
faire obferver les dures loix qui retiennënc
les femmes dans un contrainte fi gênante :
ils le font encore davantage à les obferver
eux-mêmes dans leurs familles , 86 le cadi
que vous avez vu , eil lui feul plus rigide
en cela que tous les autres enfemble. Comme
ils ne font que prêcher à leurs Elles que c’efl:

un grand crime de (e montrer aux hommes,
elles en font il fortement prévenues pour la-
plupart , qu’elles n’ont des yeux dans les rues
que ont Te conduire , lorique la nécciiité’
les o lige à fortin Je ne dis pas abfolumentê ’
que la lille du premier cadi foi: de. cette
hUmeur ; mais cela n’empêche pas que je:
ne craigne de trouver d’aulii grands obf’taclesf
à vaincre de [on côté que de Celui du pere.
Plût à dieu que vous aimafliez quelqu’autre-
dame , je n’aurois pas tant de diflîculrés à
furmonrer que j’en prévois! J’y emploierai
néanmoins tout mon (avoir-faire ; mais il;
faudra du rems pour y.réu[iîr. Cependant
ne lainez pas de prendre courage , 85’ ayez
de. la confiance en moi.
’ La vieille me quitta 5 ô: comme je mWW’A
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repréknrai vivement tous les obllacles dont
elle venoit de me parler , la crainte que
j’eus qu’elle ne réufsît pas dans fou entrem

prii’e , augmenta mon mal. Elle revint le len-
demain , ô: je lus fut ion vifage qu’elle n’a-
voir rien de favorable à m’annoncer. En
effet, elle me dit: Mon [ils , je ne m’étois
pas trompée , j’ai à furmonter autre chofe que
avi ilance d’un pere ; vous aimez un Objet in-

fenûîle qui fe plaît à faire brûler d’amour pour

elle tous ceux qui s’en laiil’ent charmer: elle

ne veut pas leur donner le moindre foulage-
ment : elle m’a écoutée avec plaiiir tant

ue je ne lui ai parlé que du mal qu’elle vous;
Êait feuillir ; mais d’abord que j’ai feulement

- ouvert la bouche pour l’engager à vous per-
mettre de la voir 8C de l’entretenir , elle m’a

dit en me jettant un regard terrible: Vous
êtes bien hardie de me faire cette propoli-
rion 3 je vous défends de me revoir jamais;
[i vous voulez me tenir de pareils difcours. .
- Que cela ne vous afflige pas , pourfuivit

la vieille , je ne fuis pas aifée à rebuter;
à: pourvu que la patience ne vous manque
pas , j’ef ere que je viendrai à bout de mon
defl’ein. gour abréger ma narration , dit le
jeune homme , je vous dirai que cette bonne
meilàgere Et encore inutilement plufieurs ten-v.
tatives en ma faveur auprès de la fiere ennemie-
de mon repos. Le chagrin que j’en eus , irrita;
mon mal a un point, que les médecins 111’112
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bandonnercnt abf’olument. J’étois donc re-

gardé comme un homme qui n’attendoit
que la mort , lorique la vieille me vint don-
ner la vie.

Afin que performe ne l’enrendît , elle me
ait à l’oreille :Songez au préfent que vous
avez à me faire pour la bonne nouvelle que
je vous apporte. Ces paroles produifirent un
effet merveilleux : je me levai fur mon féant,
8C lui répondis avec tranl’port: Le préient ne
vous manquera pas 5 qu’avez-vous à me dire a
Mon cher feignent , reprit-elle , vous n’en
mourrez pas , 8: j’aurai bientôt le plaiiir de
vous voir en parfaite famé , 8c fort content de -
moi. Hier lundi j’allai chez la dame que
vous aimez , 84 je la trouvai en bonne hu-
meur; je pris d’abord un virage trille , je pouf-
fai de profonds foupirs en abondance .. ô: lair-
l’ai couler quelques larmes. Ma bonne mere ,
me dit-elle , qu’avez-vous? pourquoi paroif-
fez-vous li amigée 2 Hélas! ma chere 8C ho-
norable dame , lui répondis-je , jerviens de
chez le jeune feignent de qui je vous parlois
l’autre jour 3 c’en cil fait , il va perdre la vie
pour l’amour de vous: c’efl un grand dom-“

mage ,7 je vous airure , 8: il y a. bien de la
cruaute de votre part. Je ne lais , répli-
qua-t-elle , pourquoi mus voulez que je fois
taule de (a mort: comment puis-je y “avoir
contribué? Comment , lui repartis-je 2 Hé,
ne Vous dirois-je pas l’autre jour qu’il étoit

anis
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3ms devant verre fenêtre lorique vous l’ou-
vrîtes pour arroi-cr votre vafc de Heurs?“
vit ce prodige de beauté , ces charmes que
vorre miroir vous repréfente tous les jours;
depuis ce moment , il languit , 8c fou mal
s’ell tellement augmenté , qu’il cil enlin ré-“

duit au pitoyable état que j’ai eu l’honneur de

vous dire. “ *
Scheherazade cella de parler en cet en-

, droit , parce qu’elle vit paraître le jour. La
nuit fuivante , elle pourfuivit dans ces termes
l’hilloire du jeune boiteux de Bagdad:

ce “ a-CLXe NUIT-
S r R E , la vieille dame continuant de rap-
porter au jeune homme malade d’amour,
l’entretien qu’elle avoit eu avec la lille du
cadi : Vous vous louvetiez bien , madame ,
ajoutai-je , avec quelle rigueur vous me trai-
tâtes dernièrement, lorique je voulus vous
parler de fa maladie , 8c vous propofer un
moyen de le délivrer du danger où il étoit:
je retournai Chez lui après vous avoir quittée;
86 il ne connut pas plutôt en me voyant ,
que je ne lui apportois pas une réponfe favo-
rable, que (on mal redoubla. Depuis ce rems-
là , madame , il cil prêt à perdre la vie , 8: je
ne fais li vous pourriez la lui fauve: quand
vous auriez pitié de lui.

Tome II. F f
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Voilà ce que je lui dis , ajoura la vieille.

La crainte de votre mort l’ébranla , 86 je vis l
f0n vifage changer de couleur. Ce que VOUS
me racontez , it-elle , tilt-il bien vrai ? 8:
n’efl-il effeâivement malade que pour l’a-l
mont de moi a Ah l madame , repartis-je ,
cela n’efl que trop véritable : plût à dieu
que cela fût faux ! Hé , croyez-vous , re-
prit-elle , que l’efpérance de me voir 86 de
me parler , fût contribuer à le tirer du pé-
ril où il cil. Peut-être bien , lui dis-je, 86
aï vous me l’ordonnez , j’eflâyerai ce remede.

filé bien, répliqua-belle en foupirant, faites-
lui donc efpérer qu’il me verra ç mais il ne
faut pas. qu’il s’attende à d’autres faveurs ,
à moins qu’il n’afpire à m’époufer , 86 que

mon pers ne confente à notre mariage. Ma-
dame , m’écriai-je , vous avez bien de la
tomé : je vais trouver ce jeune fei neur ,
ô: lui annoncer qu’il aura le plailir âge vous
entretenir. Je ne vois pas un rems plus com-
mode à lui faire cette grace , dit-elle , ne
vendredi prochain , pendant que l’on gara
la pricre de midi. Qu’ilobfervmquand mon
pue fera fortl pour y aller , 8c qu’il vienne
aullltôt le aréfenter devant la malfon , s’il
fe porte ailez bien pour cela. Je le verrai
arriver par ma fenêtre , 86 je defcendrai pour
lui ouvrir. Nous nous entretiendrons durant
le rems de la priere , ô: il [e retirera avant le
retour de mon pers.

x
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Nous fommes au mardi , continua la

.vieille , vous pouvez jufqu’à vendredi. re-
prendre vos forces , Sc vous difpofer à cette
entrevue. A mefure q a: la bonne dame

’parloi’t, je fentoîsidinunuer mon mal , ou
plurôt je me trouvai guéri à la. (in. (le fun
difcours. Prenez , lui dis-je , en lm donnant
ma bourfe qui étoit toute pleine ; c’eût à
vous feule que je dois me guérifon ;je tiens
ce: argent mieux employé que celui que j’ai
donné aux médecins , qui n’ont fait que me
tourmenter pendant ma maladie.

La dame m’ayant quitté , je me fentis
I allez“ de force pour me lever. Mes parens ,

ravis de me voir en G bon état , me firent
des complimens , a: le retinrent chez eux.

Le vendredi matin , la vieille arriva dans
- le rems quefje commençois à m’habiller , 86

que je choî rirois l’habit le plus propre de
ma garde-robe; J e ne vous demande pas , me
(libelle , comme vous vous portez 3 l’occu-

I parian où je vous vois , me fait allez connaître
- ce que je dois penfcr là-deŒus : mais ne vous

baignerez-vous pas aVant que d’aller chez-le
premier cadi î Cela confumeroit trop de
rems , lui répondis-je 3 je me contenterai de
faire venir un barbier, 8: de me faire raie:
la tête 8: la barbe. Aulïîtôt jordonnai là un
de mes efelaves d’en chercher un qui fût. ha-
bile dans fa profeflîon , ô: fort expéditif.

L’efclave m’amena ce malheureux bat-
F f ij *
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bier que vous voyez , qui me dit, après m’a-
voir falué: Seigneur , il paroir à votre vi-
rage que vous ne vous Portez pas bien. Je
lui répondis que je fortois d’une maladie. Je
[miliaire , reprit-il , que dieu mus délivre
de toutes fortes de maux , 8: que fa grace
vous accompagne toujours. J’efperc , lui ré-
Pliquai-je , (ëu’il exaucera ce fbuhait , donc
je vous fuis ort obligé. Puifque vous foriez
d’une maladie , dit-il , je prie dieu qu’il vous
conferve la fauté. Dites-moi préfcntement de
quoi il s’agit a j’ai apporté mes rafoirs 8: mes

lancettes ; louhairez-yous que je vous rare , ou
que je vous tire du fang 2 Je viens de vous
dire , repris-je , que je fors de maladie , 85
vous devez bien juger que je ne vous ai fait
venir que pour me rafer 5 dépêchez-vous , 86
ne perdons pas le rems à difcourir , car je
fuis prelié, &J’on m’attend à midi précifé-

ment. , 4 - ’Scheherazade (e rut en achevant ces pa-
roles , à caufc du jour qui pacifioit. Le
lendemain, elle reprit fou difcours’ de cette:

maniexe: / .’
a v ..-,’t.
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l C Ï. X le N U I T.

LE barbier , dît le jeune boiteux de Bage
A dad , employa beaucoup de rems à déplier

fa troufÎe 8: à préparer (es rafoirs: au lieu de
mettre de l’eau dans fou baüîn , il rira de la

troulle un alholabe fort propre, fortir de ma
chambre , 8: alla au milieu de la cour d’un pas
grave prendre la hauteur du foleil. Il revint
avec la même gravité, 8.: en rentrant: Vous
ferez bien-aile , feigneur’, me dit-il, d’ap-
prendre que nous lommes aujourd’hui au
vendredi .dix-huitiéme de la lune de fafar ,
de Ian 553 * , depuis la [retraite de notre
grand prophetc de la Mecque à Médine ,
8: de Ian 7320 * * de l’époque du grand

. Iskender aux deux.cornes , 86 que la con-

. jonâion de mars 8c de mercure Ggm’ûe que
vous ne pouvez pas çhoîlîr un meilleur rems

” Cette année 653 , et! une de l’hégire , époque
commune à tous les mahométans , 8: elle répond
à l’an un , depuis la naîflance de J. C. On peut
conjeâurer delà que ces contes ont été compofés
en arabe vers ce rems-là.

P“ Pour ce qui cl! de l’an 73:0, l’auteur s’ef!
trompé dans’cetre fuppolîtîon. L’an 653 de l’hé ire,

“ 8: 12.55 de J. C. ne tombe qu’en l’an 1757 de l’en-e,

ou époque des Seleucîdes , qui cl! la même que celle
d’Alexandre le Grand , qui ell ici appellé lskendeg
aux deux cornes , felon l’exprellîon des arabes.
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qu’aujourd’hui , à l’heure qu’il cil, pour vous

faire taler. Mais d’un autre côté , cette même
conjonélion cil d’un mauvais préfage pour
vous : elle m’apprend que vous courez en ce

l jour un grand danger, non pas véritablement
«de perdre la rie , mais d’une incommodité qui

- vous durera le relie de vos jours; vous devez
m’être obligé de l’avis que je vous donne de

prendre garde à ce malheur 3 je ferois fâché

qu’il vous arrivât. z
Jugez , mes rfeigneurs , du dépit que j’eus

d’être tombé entre les mains d’un barbier
“ fi babillard 86 li extravagant : quel fâcheux

contre-rems pour un amant qui le prépa-
roit à un rendez-vouslj’en Fus choqué. Je
me mets peu en peine , lui dis-je en icolere,
de vos avis 8c de vos prédiâions : je ne vous
ai point appelle pour vous confulrer fur l’af-

’ trologie ; Vous êtes venu ici pour-me rafer:
ainfi, talez-moi , ou vous retirez , que je faire
venir un autre barbier.

Seigneur, me rependit-il avec un flegme
à me faire perdre patience , quel fujet avez-
vous de vous mettre en colere 2 Savez-vous
bien que tous les barbiers ne me refTembleut
pas , 85 que vous n’en trouveriez pas un pareil

uand vous le feriez faire exprès? Vous n’avez
demandé qu’un barbier , 86 vous avez en ma
performe le meilleur barbier de Bagdad , un
médecin expérimenté , un chimiile très-pro-
fond , un allrologue qui nef: trompe point,“

,a-.-A -AA-av-me

w--..-....
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till grammairien achevé , un parfait rhétori-
cien , un logicien fubtil , un mathématicien
accompli dans la géométrie , dans l’aritl’h

métique , dans l’allronomie , 8c dans tous
les raŒnemens de l’algcbre 5 un hillorien qui
fait l’hilioite dans tous les royaumes de l’u-
nivers. Outre cela , je polÏedc toutes les par“-
tics de la philofoPhie: j’ai dans ma mémoire
toutes nos loix 8: toures nos traditions. Je
fuis poëte , architeâe : mais que ne fuis-je
pas lll n’y a rien de caché pour moi dans
la nature. Feu mpnfxeur votre pere , à qui
je rends un tribut de mes larmes toutes les
fois que je penfe à lui, étoit bien perfuadé
de mon mérite : il me chérifloit , me carref-
foit , 8c ne alloit de me cirer dans toutes
les compagnies où il Tc trouvoit; comme
le premier homme du monde. Je veux ar
reconnoiflànce 8l par amitié pour lui , mat-
tacher à vous , véus prendre fous ma prao
teâion , 8C vous garantir de tous les malheurs
dont les alites pourrom vous menacer.

A ce difcours , malgré ma colere , je ne
us m’empêcher (le-rire. Autel-vous donc

Elena“): achevé , babillard importun , m’é-

criai-je , 86 voulez-vous commencer à me

rafer E “En cet endroit , Scheherazade cella de
Pourfuivre l’hifloire du boiteux de Bagdad ,
parce qu’elle apperçut le jour -, mais la nuit
fuivante , elle en reprit ainli la fuite z
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gabaiCLXII° NUIT-
LE jeune boiteux continuant fon biliaire:
Seigneur , me répliqua le barbier, vous me
faites une injure en m’appellant babillard:

itout le monde au contraire me donne l’ho-
norable titre de (ilencieux. J’avois fix freres ,
que vous auriez pu , avec raifon , appelle:
babillards ; 8C afin que vous les connoilîiez,
l’aîné fe nommoit Bacbouc , le fecond Bak-

barah , le troifiéme Bakbac , le quatrième
Alcouz , le cinquième Alnafchar , 8c le
fixiéme Schacabac. C’était des difcoureurs

importuns; mais moi qui fuis leur cadet, je
fuis grave 8c concis dans mes difcours.

De grace , mes feigneurs , mettez-vous
p à ma place: uel parti pouvois-je prendre

en me voyant 1 cruellement allaHiné 2 Don-
nez-lui trois pieces d’or , dis-je à celui de
mes efclaves qui faifoit la dépenfe de ’ma
maifonr, qu’il s’en aille 86 me laine en re-
pos; je ne veux plus me faire rafer aujour-
d’hui. Seigneur , me dit alors le barbier ,
Ëu’entendez-vous , s’il vous plaît , par ce

ifcours î Cc n’eft pas moi qui fuis venu
vous chercher, c’elt vous qui m’avez fait
venir; 86 cela étant ainli , je jure , foi de
mufulman , que je ne fouirai point de chez

vous

A!

il.“-s” s4.” -

,4
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tous que je ne vous aye rafé. Si vous ne con-
noiffez pas ce que je vaux , ce n’ell pas me
faute s feu monlîeur votre pere me rendoit
plus de juflice. Toutes les fois qu’il m’en-
voyoir querir pour lui tirer du fang , il me
faifoir afl’eoir auprès de lui , 8: alors c’étoic

un charme d’entendre les belles chofes dont:
je l’entretenois. Je le tenois dans une ad-
miration continuelle : je l’enlevois-g 85 quand
j’avois achevé : Ah ! s’écrioit-il , vous êtes

une fource inépuifable de fcience, performe
n’approche de la profondeur de votre Th
voir. Mon cher lei neur’, lui répondois-je,
vous me faites plus d’honneur que je ne mé-
rite. Si je dis quelque choie de beau, j’en
luis redevableâl’audience favorable ne vous
avez la bonté de me donner: ce leur .vos’
libéralités qui m’infpirent toures ces penfées

fublimes qui ont le bonheur de vous plaire.
Un jour qu’il étoit charmé d’un difcours
admirable que je venois de lui faire: Qu’on
lui donne , dit-il ,noenrpiéces d’or , 86 qu’on

le revérifie d’une de mes plus riches robes.
Je reçus ce préfent fur le champ ; uullî rô:

je tirai [on horofcope , 86 je le trouvai le
plus heureux du monde. Je pouffai même
encore plus loin la reconnoillànce, car je
lui tirai du rang avec les ventoules.

Il n’en demeura pas là ; il cailla un autre
difcours qui dura une grolle demiaheure. Fe-
gigué de l’entendre, a; chagrin de voir que le

- Tome IL G g l
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rems s’écouloit fans que j’en faire plus avait.

ce, je ne favoisplus que lui dire. Non,
m’écriai-je , il n’cll pas pollîble u’il y ait au

monde un autre homme qui le (flaire comme
Vous un plailîr de faire enrager les gens.

La clarté du jour qui le faifoit voir dans
l’appartement de Schahriar , obligea Sche-
herazade à s’arrêter en cet endroit. Le len-
demain , elle continua fou récit de cette ma-

niere : .Qgr-ëngaCLXIII° NUITl
J E crus , dit le jeune boiteux de Bagdad,
que je réullîtois mieux en prenant le bar-
bier par la douceur. Au nom de dieu, lui
dis-je , [aillez-là tous vos beaux difcours , 55
m’expédiez promptement: une alliaire de la
derniere importance m’appelle hors de chez
moi , comme je vous l’ai déjà dit. A ces
mots , il le mit à rire. Ce feroit une chofe
bien louable, dit-il, G norre efprit demeu-
roit toujours dans la même lituation , il nous
étions toujours fages se prudens: je veux
Croire“ néanmoins que li vous vous êtes mis

en colere, contre moi, c’efl votre maladie
qui a’caufé ce changement dans votre hu- ï
meut; c’efl pourquoi vous avez befoin de l
quelques inittuâtions , 8: vous ne pouvez l
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mieux faire que de fuivre l’exemple de votre
pare 84 de votre ayeul z ils venoient me con-
fultet dans toutes leurs affaires ; 8: je puis
dire , fans Vanité , qu’ils fa louoient fort de
mes confcils. Voyez-vous, feignent, on ne
réullît prefque jamais dans ce qu’on entre-
prend , li lon n’a recours aux avis des per-
fonnes éclairées: on ne devient point ha-
bile homme , dit le roverbe , qu’on ne
prenne confeil d’un bagne homme : je vous
fuis tout acquis , 8c vous n’avez qu’à me (Cinq

mander. ’Je ne puis donc gagner fur vous, inter-
rompis-je , que vous abandonniez tous ces
longs difcours qui n’aboutiflënr à rien qu’à
me rompre la tête , à; qu’à m’empêcher de

me trouver ou j’ai affaire: rafezvmoi donc,
ou retirez-vous. En difant cela, je me levai
de dépit en frappant du pied contre terre.

Quand il vit que j’étois fâché tout de bon:

Seigneur , me dit- il, ne vous fâchez pas ,
nous allons commencer. Effèëliv’emenc il me
lava la tête, 8: fe mit à me rail: a mais il ne
m’eut pas donné quarre coups de rafoir , qu’il ’

s’arrêta pour me dire: Seignetir , vous êres
prompt; vous devriez vous abüqnir «le ces em-
Portemens qui ne viennent que du démomïe.
mérite d’ailleurs que vous ayez de la (mn
fîdérarion pour moi, à Gaule- de mor” i
de ma fcience Sc de mes vertus é ï * à

Continuez de me raft: , lui J A» :
o

. /



                                                                     

’34! Les mille à une Mâts,
retrempant encore , a ne parlez plus. C’elfc
â-dire , reprit-il , que vous avez quelqu’afo
faire qui vous pre-(13:; je vais parier que je
ne me trompe pas. Hé, il y a deux heures,
lui repartis je, que je vous le dis; vous de.
vriez déjà .miavoir rafé. Modérez votre arc
dent, repliqua-t-il , vous n’avez peut-être
pas bien penfe’ à ce que vous allez faire;
quand on fait les choies avec précipitation,
on s’en repent prefque toujours. Je voudrois
que vous me dilîez quelle eü Cette affaire qui
vous prelTe li fort, je vous en dirois mon fendu
ment: vous avez du tems de relie , .puif ue
l’on ne vous attend qu’à midi, 8e qu’il ne Fers

midi que dans trois beures. Je ne m’arrête
point à cela , lui dis-je , les gens d’honneur
a: de parole préviennent le tems qu’on leur
a donné; mais je ne m’apperçois pas qu’en
m’amulimt à raifonner avec vous , je tombe

’ dans les défauts des barbiers babillards: ache-
vez vîte de me tarer.

Plus je témoignois d’emprelTement , se
moins il en avoit à m’obéir. Il quitta fou ras

foin: ont prendre fou aftrolabe : uis lair-
faut on aflrolabe. il reprit Ton oir.
. Scheherazade voyant paraître le jour , gara
dale lilence. La nuit fuivante , elle pourfuivig
aïoli l’hiûoite commencée: ’



                                                                     

Contes draban 349,

wawamCLxrve NUIT.
LE barbier , continua le jeune boiteux,
quitta encore [on taroit, prit une feconde
fois fon aflrolabe , 8c me laifÎa à demi-talé
pour aller voir quelle heure il étoit précifé-

ment. Il revint. Seigneur, me dit-il , je
(avois bien que je ne me trompois pas; il
y a encore trois heures jufqu’à midi , j’en
fuis affuré , ou toures les reglcs de l’alim-
nomie font fanfics. Julie ciel l m’écriai-je,
ma patience cil à bout , je n’y uis plus te-
nir. Maudit barbier, barbier e malheur,
peu s’en faut que je ne me jette fur roi, 8:
que je ne r’étrangle, Doucement , monlîeur,
me dit-il d’un air froid , fans s’émouvoir de,

mon emportement, vous ne craignez pas de
retomber malade; ne vous emportez pas,
vous allez être fervi dans un moment. En
difanr ces paroles, il remit [on aflrolabe dans
fa mouffe , reprit fou rafoir , cju’il repaira fun,
le cuir qu’il avoir arraché à a ceinture, a:
recommença de me rafer; mais en me tarant,
il ne pur s’empêcher de parler. Si vous vou-
liez, feigneur , me dit-il, m’apprendre quelle
cil cerre affaire que vous avez à midi , je
vous donnerois quelque confeil dont vous
pourriez vous trouver bien. Pour le conten-

Ggiij



                                                                     

i350 Le: mille G une Nuit: ,
ter, je lui dis que des amis m’attendoicnt
à midi pour me régaler , 8: fe réjoui: avec

. moi du retour de ma famé.
Quand le barbier entendit parler de ré-

gal : Dieu vous bénifl’e en ce jour comme
en tous les autres , s’écria-t-il ; vous me faites
fouvenir que j’invitai hier quatre ou cinq amis
à venir manger aujourd’hui chez moi 3 je l’a-
vois oublié,& je n’ai encore fait aucuns prépa-

ratifs. Que cela ne vous embarrafle pas, lui
dis-je , quoique j’aille manger dehors , mon
garde-manger ne laine pas d’être toujours
bien garni : je vous Fais prefeut de tout ce qui
s’y trouvera : je vous ferai même donner du
vin tant que vous en voudrez, car j’en ai
d’excellent dans ma cave; mais il faut que
vous acheviez promptement de me taler; à!
fonvenez vous qu’aulicu que mon pare vous
faifoir des prélens pour vous entendre par-
ler , je vous en fais moi pour vous faire taire.

Il ne [a contenta pas de la parole que je
lui donnois. Dieu vous récompenfe , s’écria-

t-il , de la grace que vous me faites; mais
montrez moi tonna-l’heure ces provilions,
afin que je voyc s’il y aura de quoi bien rega-
le: mes amis: je veux qu’ils foient contens
de la bonne cherc que je leur ferai. J’ai, lui
dis-je,uu agneau , 6x chapons , une douzaine
de poulets , 8.: dejquoi faire quarre entrées. Je
donnai ordre à un efclave d’apporter tout
cela fur le champ avec quatre grandes cruches



                                                                     

Conte: Arabes. 3 5 s
8e vin. Voilà qui oeil: bien, reprit le barbier;
mais il faudroit des fruits 8c de quoi ailaifon-
ner la viande. Je lui lis encore donner ce
qu’il demandoit. Il cella de me rafer pour
examiner chaque choie l’une après l’autre 5 85

comme cet examen dura près d’une demi-
heure , je pellois, j’enrageois; mais j’avois
beau peller est enrager, le bourreau ne s’en
pelloit pas davantage. Il reprit pourtant le

-rafoir , 8c me tala quelques momens; puis
s’arrêtant tout-à-coup : J e n’aurais jamais cru,

feigneur , me dit-il , que vous fumez (î li-
béral: je commence à connoître que feu
moulieur votre pere revit en vous: certes,

je ne méritois pas les grates dont vousme
comblez, 8: je vous aiiure que j’en confer-

“verai uneétemelle mconuoilîançe; car, fei-
gneut, 3511 que vous lefachiez, je n’ai rien
que ce qui me vient-dela généralité des hon-
nêtes gcns comme vous z en quoi je reflèmble
à Zantout , qui frotte]: monde au bain; à
Sali , qui vend des pois chiches grillés par
les“ rues, à Salouz, qui vend des fèves; à’

Akerfcha, qui vend (les herbes; à Abou
iNlelcarês, qui arroi]: les rues pourjabattre
la paumera ; 8: à Caflem de la garde du
calife: tous ces-gens là u’eugendrent point
de mélancolie; ils ne (ont ni fâcheux ni-
querelleux; plus couteus de leur fort que le
calife au milieu de toute fa cour, ils (ont
toujours gais , prêts à chanter & à daufer ,

G g iv



                                                                     

ifs: . les mille 6 une Min,
6c ils ont chacun leur chanfon 8e ieurdanæ
particulier: , dont ils divertiüènt toute in
ville de Bagdad 3 mais c’e que femme i:
plus en eux , c’elt qu’ils ne (ont pas grands

adents , non plus que votre efdave quia
honneur de vous parler. Tenez , feigneun,

voici la chanfon 8: la daufe de Zamout qui
frotte le monde au bain; segardez-moi , a
voyez fi je iàis bien limiter.

Scheherazade n’en dit pas davantage,
farce qu’elle remarqua qu’il étoit jour. Le
endemain , elle poutfuivit fa narration dans

ces termes:

CLXVe N U l T-
112 barbier chanta la chanfon 8c dànfà la
danfe de lamant , continua» le jeune boi-
teux; 8: quoi ne i: puffe dite pour l’obliger
à finir fes bouëbnncries, il ne «En pas qu’il
n’eût contrefait de même tous ceux qu’il avoie

nommés. Après cela , s’adtefiànt situai: Sei-

gneur, me dit - il , je vais faire venir chez
moi tous ces honnêtes gens; li vous m’en
croyez , vous ferez des nôtres , 86 vous lame-
rez-là vos amis , qui font pent- être de grands
parleurs , qui ne feront que vous étourdir
par leurs ennuyeux difcours, 8c vous faire
retomber dans une maladie p ixes que celle



                                                                     

Conte: 1rd“; 3 ff
dont vous [orrez , au lieu que chez moi vous
n’aurez que du plailîr. ’

Malgré ma colere , je ne apus m’empêcher

de rire de les folies. Je vou rois , lui dis-je,
n’avoir pas aEnire , j’aCCeprerois la repo-
firion que vous me faires 5 j’irois e bon
cœur me réjouir avec vous, mais je vous
prie de m’en difpenfer , je fuis trop engagé
aujourd’hui g je ferai plus libre un autre jour,
86 nous ferons cette partie: achevez de me
mien-8c hâtez vous de vous en retourner:
vos amis (ont déjà peur-être dans votre maï-
fon. Seigneur , re rit-il, ne me refuie: pas la
grace que je vous dîmande.Venezvous réjouit
avec la bonne compagnie que je dois avoir:
fi vous vous étiez trouvé une fois avec ces
gens-là , vous en feriez li content , que vous
renonceriez pour eux à vos amis. Ne par-
lons lus de cela . lui répondis-je , je ne
puis erre de votre feflin.

Je ne gagnai rien par la douceur. Puifque
vous ne voulez pas venir chez moi, repli-
qua le barbier , il faut donc que vous trou-
viez bon que j’aille avac vous. Je vais por-
ter chez moi ce que vous m’avez donné; mes
amis mangeront, fi bon leur femble;*je re-
viendrai aumotôt : je ne veux pas commettre
l’inciviliré de vous lamer aller feu! ; vous
méritez bien ne j’aye pour vous cette com-
plaifance. Ciel! m’écriaioje alors, je ne Pour»
rai donc pas me délivrer aujourd’hui d’un

a



                                                                     

la” le: mille 6’ une Nuits,
homme fi fâcheux! Au nom“ du grand and
vivant, lui dis-je, nuitiez vos difcours im-
portuns; allez trouver vos amis : buvez, man-

ez , réjouifÎez-vous , Sc lamez-moi la liberté

galler avec les miens. Je veux partir feul , je
n’ai pas befoin que performe m’accompagne:
aum-bieu , il faut que je vous l’avoue , le lieu
où je vais , n’efl pas unilieu où vous puif-
fiez être reçu ; on n’y veut que moi. Vous
vous moquez , feigncur, repartit-il ; ûvos
amis vous ont convié à un feüin , quelle
raifon peut vous empêcher de me permettre
de vous accompagner? Vous leur ferez plai-
Iîr, j’en fuis sûr , de leur mener un homme

gui a comme moi le mot pour rire , 86 qui
fait divertir agréablement une compagnie.
Quoi que vous me puiflîez dire , la choie
cil réfolue, je vous accompagnerai malgré

vous. . .Ces paroles , mefÎcîgneurs, me jetterent
dans un grand embarras. Comment me (lé,-
ferai-jc de ce maudit barbier, difois-je en
moi-même? Si je m’obfline à le contredire,

nous ne nuirons oint notre conreliation:
d’ailleurs, fentemîois qu’on appelloir déjà

.pour la premiere fois à la priere de midi,
86 qu’il étoit rems de partir; ainlî je pris
le parti de ne dire mot , & (le faire fem-
blant de confenrir qu’il vînt avec moi. Alors

il acheva de me tarer; 85 cela étant fait,
je lui dis: Prenez Quelques-uns de mes gens r



                                                                     

.1

Conte: Arales. 3T 5l
pour emporter avec vous ces provilions , à:
revenez, je vous attends ;je ne partirai pas
fans vous;

Il fortit enfin , 8: j’achevai promptement
de m’habiller. J’entendis appelle: à la riere

pour la derniere fois; je me hâtai il; me
mettre en chemin; maishle malicieux bar-
bier qui avoit jugé de monintention , s’éà
toit contenté d’aller avec mes gens jufques.
à la vue de la maifon , 86 de les voir entrer
chez lui. Il s’étoit caché à un coin de rue
pour m’obferver 8: me fuivre. En effet, quand
je Fils arrivéà la porte du cadi . je me re-
tournai Sc l’apperçus à l’entrée de la rue: j’en

eus un chagrin mortel. *La porte du cadi étoit à demi- ouverte,
56 en entrant, je vis la vieille dame qui m’at-
tendoit, 8: qui après avoir Fermé la porte,
me conduilit à la chambre de la jeune dame
dont j’étois amoureux 3 mais à peine com-
mençois-je à l’entretenir, que noue enten-
dîmes du bruit dans la me. La jeune dame
mit la tête à la fenêtre, 86 vit au travers de
la jaloufîe , que c’était le cadi (on pere
qui revenoit déjà de la priere. Je regardai
trulli en même rems , Sc j’apperçus le bar-
bier aflis vis-à-vis , au même endroit d’où
j’avois vu la jeune clame.

J’eus alors deux lîijets de crainte , l’arrivée»

du cadi, 8c la préfence du barbier. La
jeune dame me radium fur le premier , en



                                                                     

un: Le: mille 6’ une Nuits,
me difant que fun pare ne montoit à à
chambre que trèsuarement; a: que comme
elle avoit prévu que ce contre-rems poum
toit arriver , elle avoit fonge au moyen de
me Faire fouit fûrement ; mais l’indifcrérion

du malheureux barbier me canfoit une grande
inquiétude, 8c vous allez voir que cette in-
quiétude n’étoit pas fans fondement.

Dès que le cadi fut rentré chez lui, il
Jonna lui-même la buflonnade“ à un efclave
qui l’avoit méritée. L’efclave pouffoit de

rands cris qu’on entendoit de la rue. Le
Ëarblcr crut que c’étoit moi qui criois 8:

u’on maltraitoit. Prévenu de cette pcnfe’e,

il fait des cris épouvantables, déchire les
habits, jette de la pouliîere fur fa tête, ap-
pelle au recours tout le voilinaËe , qui vient
à lui aullî :ôt. On lui deman e ce qu’il al
86 quel recours on peut lui donner. Hélas!
s’écrie-t-il , on aflalîîue mon maître, mon

cher patron; &I fans rien dire davantage,
il court jufques chez moi, en criant tou-.
jours de même , 84 revient fuivi de tous mes
domelliques armés de bâtons. Ils frappent
avec une fureur qui n’efi pas concevable à
la porte du cadi, qui envoya un efclave
pour voix Ce que c’étoit; mais l’efclave , tout

effrayé, retourne vers (on maître: Seigneur,
dit-il , plus de dix milleho’mmœ veulent en-
trer chez vous par force , 86 commencent à
enfoncer la porte. ’

--V-»...

.Fx
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Contes Minbar. ’ 3 S7
-’ Le cadi courut aufT-tôt lui-même ou-

wîr la porte , 8: demanda ce qu’on lui vou- ,
lait. Sa préfence vénérable ne put infpirer du
refpeâ à mes gens, qui lui dirent infolemment:
Maudit cadi , chien de cadi , quel fuie:
avez- vous d’affafiîner notre maître? que vous

a-t-il fait 2 Bonnes gens , leur répondit le
cadi, pourquoi aurois-je affallîné votre maî-

tre que je ne cannois pas . 8: qui ne m’a point
affairé! Voilà ma maifon ouverte, entrez,
voyez , cherchez. Vous lui avez donné la bail
tonnade , dit le barbier; j’ai entendu fes cris
il n’y a qu’un moment. Mais encore, repliqua
le cadi, quelle offenfe m’a pu faire votre
maître pour m’avoir obligé à le maltraiter
comme vous le dites? Bit-ce qu’il cit dans ma
maifon 2 66 s’il y cit, comment y cil-il entré g
ou qui peut l’y avoir introduit? Vous ne m’en
ferez point accroire avec votre grande barbe.“
méchant cadi , repartit le barbier, je fais
bien ce que je dis. Vatre Elle aime notre
maître, 8c lui adonné tendez-vousdans votre
maifon pendant la prier: du midi; vous en
avez, fans doute, été averti, vous êtes rc- ,
venu chez vous, vous l’y avez furptis, 85
lui avez fait donner la ballonnade par vos
efciaves; mais vous n’aurez pas fait Cette
méchante aétion impunément; le calife en
fera informé, a: en Fera bonne a: brieve jur-
tice. LaifÎez-le foui r, 8C nous le rendez tout-
à l’heure, linon nous allons entrer a: vous



                                                                     

358 Le: mille à une Nain, 6c:
l’arracher à votre honte. Il n’eft pas befoîn’

de tant parler, reprit le cadi, ni de faire:
un Il grand éclat 3 fi ce que vous dites cil vrai,
vous n avez qu’à entrer 86 le chercher , je vous.
en donne la permimon. Le cadi n’eut pas
achevé ces mots, que le barbier 8: mes gens.
fc jetterenr dans la maifon comme des fu-.
rieur: , 8c fc mirent à me chercher par-tout.

Scheherazade, en cet endroit , ayant a?»
“perçu le jour, ceffa de parler. SchaHriar (a
leva en riant du zele indifcret du barbier,
84 fort curieux de [avoir ce qui s’étoit paillé

dans la maifon du cadi , 8: par quel ac-
cident le jeune homme pouvoit être devenu
boiteux. La fultane fatisfît fa curiofîté le
lendemain , 8C reprit la parole dans ces [610.
mes.

Fin du Tome fecond.
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